
        
            
                
            
        

    

NOTE DE L’ÉDITEUR


Les volumes de la collection sont imprimés en très grande
série.


Un incident technique peut se produire en cours de
fabrication et il est possible qu’un livre souffre d’une imperfection qui a pu
échapper aux services de contrôle.


Dans ce cas, il ne faut pas hésiter à nous le renvoyer. Il
sera immédiatement échangé.


Les frais de port seront remboursés.
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L’HOMME VARIABLE














 


I


Reinhart, préfet de Sécurité, gravit d’un pas rapide les
marches du perron et pénétra dans le palais du Conseil. Les gardes s’écartèrent
avec empressement, et il entra dans l’immense salle qui lui était familière, remplie
de gigantesques machines bourdonnantes. Visage maigre intensément attentif, yeux
brillants d’émotion, Reinhart fixa l’ordinateur central SRB et lut les chiffres
des voyants éclairés.


— Gain net pour le dernier trimestre, remarqua Kaplan, le
chef de labo. – Il sourit fièrement, comme s’il en était personnellement
responsable. – Pas mal, Préfet.


— Nous les rattrapons, rétorqua Reinhart, mais beaucoup
trop lentement. Nous devrons finir par y aller… et sans tarder.


Kaplan était d’humeur loquace.


— Nous inventons sans cesse de nouvelles armes
offensives, qu’ils contrent aussitôt avec des armes défensives améliorées. Et, en
réalité, rien de tout cela n’existe ! Des « progrès » constants,
mais ni nous ni Proxima ne pouvons cesser d’inventer assez longtemps pour
passer au stade de la réalisation.


— Cela finira, dit froidement Reinhart, dès que Terra
aura une arme contre laquelle Proxima ne pourra trouver aucune riposte.


— Il existe une défense contre toute arme. Invention et
mise au rancart. Désuétude immédiate. Rien ne dure assez longtemps pour…


— Nous comptons sur le décalage, interrompit
Reinhart, irrité. – Ses yeux, gris et durs, fixèrent le chef de labo qui
eut un recul furtif. – Le décalage-temps entre nos inventions offensives
et leurs défenses. Le décalage varie. – Il eut un geste impatient vers les
rangs serrés des machines SRB. – Et vous le savez fort bien.


À ce moment-là, le 7 mai 2136, à neuf heures trente du
matin, le rapport statistique des machines SRB indiquait 21-17 en faveur des
Centauriens. Toutes données considérées, Proxima du Centaure avait donc des
chances sérieuses de repousser avec succès une attaque militaire terrienne. Le
rapport était basé sur la totalité des informations que possédaient les
machines SRB, sur un gestalt de l’immense fleuve de renseignements
provenant sans arrêt de tous les secteurs du système solaire et du système
centaurien.


21-17 en faveur du Centaure. Cependant, un mois plus tôt, les
chances étaient de 24 à 18. Les choses s’amélioraient donc, lentement mais
sûrement. Proxima, plus ancienne et moins énergique que Terra, ne pouvait faire
face au rythme de l’avance technologique terrienne. Terra commençait à prendre
la tête de la course aux armements.


— Si nous faisions la guerre maintenant, dit Reinhart, songeur,
nous la perdrions. Nous n’avons pas assez d’avance pour risquer une attaque
directe. – Une expression très dure déforma son visage séduisant, le
transformant en un masque impitoyable. – Mais les chiffres commencent à
être en notre faveur. Nos maquettes offensives gagnent progressivement sur
leurs moyens de défense.


— Espérons que la guerre aura lieu bientôt, opina
Kaplan. Nous sommes tous nerveux. Cette sacrée attente…


La guerre aurait lieu bientôt, Reinhart en avait l’intuition.
L’atmosphère était pleine de tension, d’élan. Il quitta les salles SRB et se
hâta le long du corridor vers son bureau admirablement bien gardé dans l’aile
affectée à la Sécurité. Oui, ce serait pour bientôt. Il pouvait sentir le
souffle ardent du destin sur sa nuque… et pour lui, la sensation était agréable.
Ses lèvres minces esquissèrent un sourire dénué d’humour, révélant des dents dont
la blancheur contrastait avec sa peau bronzée. Oui, c’était agréable d’atteindre
le but qu’il poursuivait depuis si longtemps.


Le premier contact, cent ans auparavant, avait résulté en un
conflit immédiat entre les avant-postes de Proxima du Centaure et les
explorateurs terriens, en quête de butin. Combats rapides, brusques éruptions
de feu, rayons laser. Vinrent ensuite les longues et ennuyeuses années d’inaction
entre les adversaires puisque tout contact exigeait des années de trajet, même
à une vitesse approchant celle de la lumière. Les deux systèmes étaient de
force égale. Écran de force contre écran de force. Croiseur de ligne contre
station nucléaire. L’Empire centaurien cernait Terra ; c’était un cercle
de fer qui ne pouvait être brisé, bien qu’il fut rouillé et corrodé. Pour que
Terra puisse se libérer, de nouvelles armes devaient être conçues.


Des baies de son bureau, Reinhart pouvait voir des immeubles
et des rues sans fin, des Terriens se hâtant dans toutes les directions, des
points brillants qui étaient des hélicorvettes, petits œufs transportant à
leurs bureaux patrons et cadres. Et aussi les gigantesques vaisseaux aériens qui
transportaient les masses ouvrières de leurs ruches d’habitation jusqu’aux
usines et aux camps de travail. Tous ces gens attendaient la guerre, attendaient
le jour J.


Reinhart alluma son videocran, passa sur le canal
confidentiel et ordonna sèchement :


— Donnez-moi les Plans militaires.


Il resta assis, tout son corps mince tendu, tandis que le videocran
prenait vie. Soudain, il eut devant lui l’image massive de Peter Sherikov, directeur
de l’immense complexe de laboratoires situé sous la chaîne des monts Oural. Le
visage barbu aux traits puissants de Sherikov durcit en reconnaissant Reinhart.
Ses gros sourcils noirs devinrent hargneux.


— Que voulez-vous ? Vous savez combien je suis
occupé. Nous avons déjà bien trop de travail sans être dérangés par… des
politiciens.


— Je passe vous voir, répliqua paresseusement Reinhart. –
Il ajusta la manchette de son impeccable cape grise. – Je veux un rapport complet
sur votre travail et les progrès accomplis… s’il y en a.


— Vous trouverez une plaque de rapport régulière
quelque part dans vos bureaux. Lisez-la et vous saurez exactement ce que nous…


— Ce n’est pas ce qui m’intéresse. Je veux voir ce que
vous faites. Et je compte que vous me décrirez votre travail de façon
exhaustive. Je serai là dans une demi-heure.


Reinhart coupa le circuit. Les traits lourds de Sherikov s’estompèrent
et disparurent. Reinhart se détendit, respira profondément. Dommage de devoir
travailler avec Sherikov. L’homme ne lui avait jamais été sympathique. Le
puissant savant polonais était un individualiste, refusant de s’intégrer à la
société. Indépendant, avec des concepts remontant à l’ère atomique, il tenait à
des opinions selon lesquelles l’individu est une fin en soi ; concepts
diamétralement opposés à ceux de l’état organique, Weltansicht.


Mais Sherikov était au premier rang des chercheurs
scientifiques, et le directeur du service des Plans militaires. Et tout l’avenir
de Terra dépendait des Plans : sa victoire sur Proxima du Centaure, ou l’attente,
prisonnière du système solaire, cernée par un empire pourrissant et hostile, sombrant
dans la ruine et la décadence mais cependant encore puissant.


Reinhart sortit rapidement de son bureau et du palais du
Conseil. Quelques minutes plus tard, à bord de son vaisseau ultra-rapide, il
fendait le ciel matinal, se dirigeant vers la chaîne des monts Oural et les
labos des Plans militaires.


Sherikov l’accueillit à l’entrée.


— Écoutez, Reinhart ! Ne croyez pas que vous allez
me donner des ordres ! Je ne me laisserai pas…


— Ne vous énervez pas.


Reinhart emboîta le pas au savant, plus grand et plus massif
que lui. Ils passèrent les contrôles et entrèrent dans les labos auxiliaires.


— Aucune contrainte ne sera exercée sur vous ou vos
collaborateurs. Vous pouvez poursuivre votre travail à votre guise… pour le
moment. Comprenons-nous bien. Ce qui m’intéresse, c’est d’intégrer votre
travail à la totalité de nos besoins. Aussi longtemps que vous serez
suffisamment productif…


Brusquement, Reinhart s’immobilisa.


— Mignon, n’est-ce pas ? dit ironiquement Sherikov.


— Nom de Dieu, qu’est-ce que c’est ?


— Nous l’appelons Icare. Vous vous souvenez du mythe
grec ? La légende d’Icare. Icare vola… pas longtemps. Cet Icare-là volera
aussi, un de ces jours. – Sherikov haussa les épaules. – Examinez-le,
si ça vous intéresse. Je suppose que c’est ce que vous êtes venu voir.


Reinhart avança lentement.


— C’est l’arme à laquelle vous travaillez ?


— Icare vous plaît ?


Au centre de la salle se dressait un cylindre trapu en métal,
un immense cône, gris sombre et laid. Des techniciens s’affairaient autour de
lui, connectant des relais. Reinhart aperçut des masses incroyables de tubes et
de filaments, un labyrinthe de fils, de terminaux et de sections, s’entremêlant,
s’entrecroisant, couche sur couche de centres nerveux.


— Qu’est-ce que c’est ?


Reinhart se percha au bord d’une table de travail et appuya
ses larges épaules contre le mur.


— Une idée de Jamison Hedge –, l’homme qui mit au
point nos émissions video interstellaires instantanées il y a quarante ans. Il
tentait de découvrir le moyen de voyager plus vite que la lumière lorsqu’il fut
tué et presque toute son œuvre disparut avec lui. Après cela les recherches PVL
furent abandonnées. Elles ne semblaient pas avoir d’avenir.


— Ne fut-il pas démontré que rien ne peut dépasser la
vitesse de la lumière ?


— Les videos interstellaires le font bien ! Non, Hedge
développa une force PVL très réelle. Il parvint à propulser un objet à
cinquante fois la vitesse de la lumière. Mais, au fur et à mesure que sa
vitesse augmentait, l’objet perdait de sa longueur et accroissait sa masse. Ceci
était conforme à des concepts du vingtième siècle sur la métamorphose
masse-énergie. Nous pûmes donc conjecturer ceci : tandis que l’objet de
Hedge progresserait en vélocité il continuerait à perdre de sa longueur et à
gagner en masse jusqu’à ce que sa longueur devienne nulle et sa masse infinie. Personne
ne peut imaginer un tel objet.


— Continuez.


— Mais voici ce qui, en fait, se passa. L’objet de
Hedge continua de perdre de sa longueur et d’accroître sa masse jusqu’au moment
où il atteignit la limite théorique de la vélocité, la vitesse de la lumière. À
ce point-là, l’objet, augmentant toujours sa vitesse, cessa tout simplement d’exister.
N’ayant plus de longueur, il n’occupa plus d’espace. Il disparut. Néanmoins, l’objet
n’avait pas été détruit. Il poursuivit sa route, gagnant sans cesse sur
sa vitesse acquise, avançant en arc à travers la galaxie, s’éloignant du
système solaire. L’objet de Hedge pénétra dans un univers différent, qui
dépasse nos possibilités de conception. La phase suivante de l’expérience de
Hedge consista à chercher un moyen de ralentir la course de l’objet PVL, de
façon à le ramener à une vitesse inférieure à celle de la lumière et donc de le
ramener dans notre univers. Ce contre-principe fut éventuellement découvert.


— Et il en résulta ?


— La mort de Hedge et la destruction de presque tout son
équipement. Son objet expérimental, revenant dans l’univers spatio-temporel, reprit
existence dans de l’espace déjà occupé par de la matière. L’objet de Hedge
possédait une masse incroyable, à peine inférieure à l’infini. Il explosa donc
dans un cataclysme titanesque. Nul voyage spatial n’était donc possible avec
une telle propulsion. Virtuellement, tout espace contient une certaine quantité
de matière, donc tout retour dans l’espace entraînerait une destruction automatique.
Hedge avait découvert la propulsion PVL et son contre-principe, mais jusqu’à maintenant
personne n’a pu s’en servir.


Suivi par Sherikov, Reinhart se dirigea vers l’énorme
cylindre métallique.


— Je ne comprends pas, dit Reinhart. Vous avez dit que
le principe ne vaut rien pour les voyages spatiaux.


— C’est exact.


— Alors, ceci sert à quoi ? Si l’astrocroiseur explose
dès qu’il revient dans notre univers…


— Ce n’est pas un astrocroiseur, dit Sherikov. – Son
sourire était railleur. – Icare est la première application pratique des
principes de Hedge. Icare est une bombe.


— Voici donc notre arme absolue, dit Reinhart. Une
bombe. Une bombe immense.


— Une bombe dont la vélocité dépasse celle de la
lumière. Une bombe qui n’existera pas dans notre univers. Les Centauriens ne
pourront ni la déceler ni la stopper. Comment le pourraient-ils ? Dès qu’elle
aura dépassé la vitesse de la lumière elle cessera d’exister et ne sera pas
décelable.


— Mais…


— Icare sera lancé hors du labo, en surface. Il s’alignera
sur Proxima du Centaure et gagnera rapidement de la vitesse. Arrivé à
destination sa vitesse sera de PVL 100. Icare sera ramené dans notre
univers à l’intérieur de Proxima. L’explosion devrait détruire l’astre
et éparpiller la plupart de ses planètes, y compris sa planète axiale centrale,
Armun. Ils n’ont aucun moyen d’arrêter Icare une fois qu’il aura été lancé. Aucune
défense, aucune interception n’est possible. C’est un fait.


— Quand Icare sera-t-il prêt ?


Les yeux de Sherikov cillèrent.


— Bientôt.


— Quand, exactement ?


Le géant polonais hésita.


— En fait, il n’y a qu’une chose qui nous retarde.


Sherikov conduisit Reinhart vers une autre partie du labo, repoussant
un garde qui gênait leur passage.


— Vous voyez ça ? – Il tapota un globe, de la
taille d’un pamplemousse, ouvert à une extrémité. – Voilà ce qui nous
retarde.


— Qu’est-ce que c’est ?


— La tourelle centrale de contrôle. C’est elle qui
ramène Icare, au moment voulu, à une vitesse inférieure à celle de la lumière. Elle
doit être d’une précision absolue. Icare ne sera à l’intérieur de l’étoile que
durant une microseconde. Si la tourelle ne fonctionne pas comme il se doit, Icare
traversera l’étoile et dépassera le système Centaurien.


— Et où en est cette tourelle ?


Évasif, incertain, Sherikov écarta ses larges mains.


— Qui peut le dire ? Il faut l’équiper d’instruments
super-miniaturisés, placés au microscope, avec des fils invisibles à l’œil nu.


— Pouvez-vous me donner une date ?


Sherikov sortit un dossier d’une de ses poches.


— J’ai préparé les données pour les ordinateurs SRB en
indiquant une date d’achèvement. Faites-les traiter. Selon moi, il faut dix
jours au maximum. Les machines peuvent traiter en se basant là-dessus.


Sans enthousiasme, Reinhart accepta le dossier.


— Vous êtes sûr de la date ? Je ne suis pas
certain de pouvoir me fier à vous, Sherikov.


Les traits de Sherikov s’assombrirent.


— Un risque à courir, Préfet. Je n’ai pas davantage
confiance en vous. Je sais que vous n’attendez qu’un prétexte pour me faire
remplacer par un de vos pantins.


Songeur, Reinhart contempla le gigantesque savant. Sherikov
ne serait pas facile à abattre. Les Plans militaires étaient responsables
devant la préfecture de Sécurité, non devant le Conseil. Sherikov perdait du
terrain, mais il représentait encore un danger potentiel. Obstiné, individualiste,
refusant de subordonner ses intérêts au bien de la collectivité.


— Bon. – Reinhart mit le dossier dans une de ses
poches. – Je ferai traiter vos données. Mais vous feriez bien de tenir
parole. Les jours qui viennent vont être cruciaux.


— Si les chances changent en notre faveur, vous
donnerez l’ordre de mobilisation ?


— Oui, dit Reinhart fermement, je donnerai l’ordre à l’instant
où les chances changeront.


 


Debout devant les machines SRB, Reinhart attendait
anxieusement les réponses. Il était deux heures de l’après-midi. Une journée de
mai, chaude, agréable. Au dehors, la vie quotidienne de la planète suivait son
cours habituel.


Habituel ? Pas précisément. Il y avait une sensation
étrange dans l’air, une excitation croissante. L’attente de Terra durait depuis
longtemps. L’attaque contre Proxima du Centaure était inéluctable ; plus
tôt elle se produirait, mieux cela vaudrait. Le très ancien empire centaurien
cernait Terra, maintenant la race humaine dans un système unique. C’était un
filet aux mailles serrées, vaste et suffocant, tendu à travers le ciel et
interdisant à Terra l’accès aux diamants scintillant au-delà du Centaure. Il
fallait donc en finir.


Les machines SRB bourdonnèrent ; les chiffres visibles
disparurent. Pendant quelques instants, aucun rapport n’apparut. Reinhart
sentit la tension gagner tout son corps. Il attendit.


Le nouveau rapport parut.


Reinhart eut le souffle coupé. 7-6. En faveur de Terra !


Cinq minutes plus tard l’alerte de mobilisation immédiate
avait été lancée à tous les services gouvernementaux. Le Conseil et la
présidente Duffe avaient été convoqués en séance extraordinaire. Tout allait
très vite. Mais aucun doute n’était possible. 7 à 6. En faveur de Terra ! Reinhart
se hâta frénétiquement de rassembler les documents qu’il lui fallait pour la
séance du Conseil.


 


Au service d’Histo-Recherche, la plaque-message fut
rapidement extraite du casier confidentiel et portée à toute vitesse à travers
le labo central jusqu’au principal responsable.


— Regardez ça ! – Fredman laissa tomber la
plaque sur le bureau de son supérieur hiérarchique. – Regardez ça !


Harper prit la plaque et la parcourut rapidement.


— On dirait que l’heure a sonné, enfin ! Je n’espérais
pas voir ça de notre vivant.


Quittant la pièce, Fredman se hâta jusqu’à la salle du Temps.
Il jeta un regard autour de lui.


— Où est la Bulle ? demanda-t-il.


Un des techniciens leva lentement les yeux.


— Environ deux cents ans dans le passé. Nous obtenons
des informations intéressantes sur la guerre de 1914. Selon des données que la
Bulle a déjà ramenées…


— Laissez tomber. Fini le travail de routine. Ramenez
la Bulle au présent. À partir de maintenant, tout le matériel doit être à la
disposition des militaires.


— Mais… la Bulle est programmée automatiquement.


— Ramenez-la manuellement.


— C’est risqué. – Le technicien chercha une échappatoire. –
Si la situation l’exige… je suppose qu’on peut prendre le risque de couper l’automation.


— La situation prime tout, dit Fredman avec conviction.


 


— Mais les chances peuvent changer, dit nerveusement
Margaret Duffe, présidente du Conseil. À tout instant elles peuvent s’inverser.


— Notre heure a enfin sonné, jeta Reinhart. – La
colère le gagnait. – Nom de Dieu, qu’est-ce qui vous prend ? Nous
attendons ça depuis des années !


Le Conseil bourdonnait d’excitation. Mais Margaret Duffe, ses
yeux bleus assombris par l’inquiétude, hésitait.


— Je sais que l’occasion se présente. Statistiquement
tout au moins. Mais les nouvelles chances viennent seulement d’apparaître. Comment
savons-nous qu’elles dureront ? Elles sont basées sur une seule arme.


— Vous vous trompez. Vous ne comprenez pas la situation. –
Avec un immense effort, Reinhart s’imposa de rester calme. – L’arme de Sherikov
a fait pencher la balance en notre faveur, mais nos chances s’amélioraient
depuis des mois. Ce n’était qu’une question de temps. Le nouveau résultat était,
tôt ou tard, inévitable. Il ne s’agit pas seulement de Sherikov. Il n’est qu’un
facteur dans la situation. Il s’agit des neuf planètes du système solaire. Non
d’un individu.


Un des conseillers se leva.


— La présidente sait que la planète tout entière est
anxieuse de voir notre attente prendre fin. Depuis quatre-vingts ans toutes nos
activités n’ont eu qu’un but…


Reinhart s’approcha tout près de la femme gracile qui était
présidente du Conseil.


— Si vous n’approuvez pas la guerre, il y aura des
émeutes massives. La réaction populaire sera violente. Sacrément violente !
Et vous le savez.


Margaret Duffe lui lança un regard froid.


— Vous avez lancé l’ordre de mobilisation d’urgence
pour me forcer la main. En sachant parfaitement ce que vous faisiez. Vous
saviez qu’une fois l’ordre donné, on ne pouvait plus reculer.


Gagnant en volume, un brouhaha submergea le Conseil.


— Nous devons approuver la guerre ! Nous sommes
engagés ! On ne peut plus reculer !


En vagues sonores insistantes les voix coléreuses
assaillaient Margaret Duffe.


— Je suis pour la guerre autant que quiconque, dit-elle
d’une voix coupante. Mais je conseille la prudence. Une guerre entre systèmes
galactiques est d’importance capitale. Et nous entrons en guerre parce qu’un
ordinateur prétend que nous avons statistiquement une chance de vaincre.


— Il est inutile de faire la guerre à moins de pouvoir
la gagner, dit Reinhart. Les machines SRB nous disent si nous pouvons gagner ou
non.


— Elles nous disent nos chances de gagner. Elles
ne garantissent rien.


— Que pouvons-nous demander de plus qu’une bonne chance
de gagner ?


Margaret Duffe serra les dents.


— Très bien. J’entends vos clameurs. Je ne m’opposerai
pas à l’approbation du Conseil. Le vote peut commencer. – Ses yeux
intelligents et froids fixèrent Reinhart. – Particulièrement en vue du
fait que l’ordre d’urgence a déjà été lancé à tous les services gouvernementaux.


— Parfait. – Soulagé, Reinhart recula. – C’est
donc réglé. Nous pouvons enfin mobiliser totalement.


 


La mobilisation fut très rapide. Les quarante-huit heures
suivantes furent d’une activité fébrile. Dans une des salles du Conseil, Reinhart
assista à une conférence de stratégie militaire au plus haut échelon, présidée
par l’amiral de la Flotte Carleton.


— Notre stratégie est évidente, dit Carleton, dessinant
une figure au tableau noir. Sherikov assure qu’il faut encore huit jours pour
terminer la bombe PVL. Durant ce temps, la flotte que nous maintenons à
proximité du système centaurien gagnera ses positions de combat. Dès l’explosion
de la bombe, la flotte entrera en opération contre les vaisseaux de ligne
centauriens encore existants. Un certain nombre d’entre eux survivront sans
doute à l’explosion, mais une fois Armun détruite nous sommes en mesure de
triompher.


Reinhart remplaça l’Amiral devant le tableau noir.


— Voici mon rapport sur la situation économique. Toutes
les usines de Terra sont reconverties en production d’armements. Armun une fois
détruite, nous devons pouvoir fomenter des insurrections massives dans les
colonies centauriennes. Un empire galactique est difficile à maintenir, même
avec des vaisseaux approchant la vitesse de la lumière. Des seigneurs de la
guerre locaux vont pousser comme des champignons. Nous voulons avoir des armes
disponibles pour eux et des vaisseaux qui partiront dès maintenant, afin
de les joindre en temps utile. Éventuellement, nous espérons leur faire adopter
un concept d’unité, autour duquel toutes les colonies pourront se rassembler. Notre
intérêt est plus économique que politique. Les colonies pourront adopter n’importe
quelle forme de gouvernement, à condition de rester pour nous des sources d’énergie
et de matières premières, comme le sont les huit autres planètes de notre
propre système.


Carleton reprit la parole.


— Dès que la flotte centaurienne aura été dispersée, nous
pourrons passer au stade crucial du conflit, c’est-à-dire au débarquement des
armes et des hommes se trouvant sur des vaisseaux placés en attente dans des
zones clés à travers tout le système centaurien. À ce stade…


Reinhart sortit de la salle. Il était difficile de croire
que l’ordre de mobilisation n’avait été donné que deux jours auparavant. Une
activité intense régnait dans tout le système solaire. D’innombrables problèmes
étaient résolus… mais il en restait néanmoins beaucoup à résoudre. Reinhart
prit l’ascenseur jusqu’à la salle des SRB. Il était curieux de savoir s’il y
avait un changement dans les réponses des machines. Les réponses étaient les
mêmes. Tant mieux. Les Centauriens connaissaient-ils l’existence d’Icare ?
Sans nul doute ; mais ils ne pouvaient pas contrer Icare. Du moins, pas en
huit jours.


Tout en consultant des plaques qui venaient de lui parvenir,
Kaplan s’approcha de Reinhart et lui en tendit une.


— Quelque chose d’amusant vient d’arriver. Ça peut vous
intéresser.


La plaque émanait d’Histo-Recherche :


 


9 mai 2136


Nous vous avisons qu’en ramenant au présent la Bulle
spatio-temporelle de recherches nous avons, pour la première fois, employé le
système manuel. De ce fait la rupture n’a pas été instantanée, et une certaine
quantité de matériel du passé est demeuré dans la Bulle. Ce matériel comprenait
un individu du début du vingtième siècle ; ledit individu s’est
immédiatement échappé du labo. Il n’a pas encore été mis en état de protection
obligatoire. Histo-Recherche déplore cet incident mais l’attribue à l’état d’urgence.


(signé)
E. Fredman


 


Reinhart rendit la plaque à Kaplan.


— Intéressant. Un homme du passé, précipité au milieu
de la guerre la plus gigantesque que l’univers ait jamais connue.


— Des choses étranges peuvent arriver. Je me demande ce
qu’en penseront les machines.


— Difficile à dire. Rien, probablement, dit Reinhart.


Il quitta la salle et se hâta vers son propre bureau. Dès qu’il
y fut, il appela Sherikov sur le canal confidentiel du videocran. Les traits
massifs du Polonais apparurent.


— Bonjour, Préfet. Comment marche l’effort de guerre ?


— Fort bien. Et où en est le montage de la tourelle ?


Sherikov fronça légèrement les sourcils.


— En fait, Préfet…


— Qu’y a-t-il ? fit sèchement Reinhart.


Sherikov perdit pied.


— Vous savez ce que c’est ! J’ai retiré mon équipe
et essayé avec des monteurs-robots. Ils ont plus de dextérité mais ne peuvent
prendre de décisions. Ceci exige beaucoup plus que de la simple dextérité. Ceci
exige – il chercha le mot – ceci exige un artiste.


Le visage de Reinhart devint dur.


— Écoutez, Sherikov. Il vous reste huit jours pour
terminer la bombe. Les informations inscrites dans les SRB contenaient cette
donnée-là. Le rapport de 7 à 6 est basé sur cette estimation. Si vous ne tenez
pas vos engagements…


Sherikov, gêné, remua ses épaules massives.


— Ne vous énervez pas, Préfet. Nous finirons la
tourelle.


— Je l’espère bien ! Appelez-moi dès que ce sera
fait.


Reinhart coupa la communication. Si Sherikov ne tenait pas
parole, il le ferait fusiller. La guerre dépendait entièrement de la bombe PVL.


Le videocran rayonna et Reinhart remit le contact. Le visage
de Kaplan prit forme ; mais le chef de labo était pâle et anxieux.


— Préfet, venez à la salle SRB. Il s’est passé quelque
chose.


— Quoi ?


— Vous verrez.


Alarmé, Reinhart sortit de son bureau et dévala les couloirs.
Il trouva Kaplan debout devant les machines SRB.


— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Reinhart.


Il regarda les chances. Inchangées. Kaplan leva la main. Il
tenait une plaque-message.


— Il y a un instant, j’ai introduit ceci dans les machines.
Après avoir lu les résultats, je me suis dépêché de la retirer. C’est l’information
que je vous ai montrée, provenant d’Histo-Recherche, concernant l’homme du
passé.


— Que s’est-il produit lorsque les machines l’ont
traitée ?


Kaplan, malheureux, avala sa salive.


— Je vais vous montrer. Je recommence. Exactement comme
avant.


Il plaça la plaque sur un ruban d’entrée en défilement et
marmotta :


— Regardez les chiffres des voyants.


Tendu, Reinhart regardait. Pendant quelques instants il ne
se passa rien. On lisait toujours 7-6. Puis… les chiffres disparurent. Les
machines vacillèrent. De nouveaux chiffres parurent, brièvement. 4 à 24 en
faveur du Centaure. Reinhart perdit le souffle ; l’appréhension lui tordit
l’estomac. Les chiffres s’évanouirent, remplacés par d’autres. 16-38 pour les
Centauriens. Puis 48-86, 79-15, en faveur de Terra. Ensuite rien. Les machines
bourdonnèrent, mais rien n’apparut. Rien du tout. Plus de chiffres. Le néant. Abasourdi,
Reinhart murmura :


— Qu’est-ce que ça signifie ?


— C’est fantastique. Nous n’avons jamais pensé que…


— Qu’est-ce que ça signifie ? hurla
Reinhart.


— Les machines, ne pouvant traiter la donnée, ne
peuvent donner de réponse. C’est une donnée qu’elles ne peuvent pas intégrer. Ne
pouvant s’en servir, tous leurs autres chiffres de prévision s’en trouvent
faussés.


— Pourquoi ?


Blême et tremblant, Kaplan répondit :


— C’est… c’est une variable. Un facteur variable dont
on ne peut tirer de conclusion. L’homme du passé. Les machines ne peuvent le traiter.
L’homme variable !














 


II


Thomas Cole passait un couteau sur une pierre à affûter
lorsque la tornade arriva. Le couteau appartenait à la dame de la grande maison
verte. Chaque fois que Cole passait avec sa carriole Répare-Tout, la dame avait
quelque chose à aiguiser. De temps en temps elle lui offrait une tasse de café,
du café bien fort, bien chaud, sortant d’une vieille cafetière bosselée. Ça lui
faisait plaisir ; il aimait le bon café.


La journée était pluvieuse et sombre ; les affaires
avaient été mauvaises. Une automobile avait effrayé ses deux chevaux. Par
mauvais temps, il y avait moins de gens dehors ; il lui fallait donc descendre
de son siège et aller sonner aux portes. Néanmoins, l’homme de la maison jaune
lui avait donné un dollar pour avoir réparé son réfrigérateur électrique. Personne
d’autre n’y était parvenu, pas même le spécialiste envoyé par la fabrique. Avec
un dollar, on allait loin. C’était beaucoup, un dollar. Même avant d’être
emporté dans la tornade, il sut que c’en était une. Tout était silencieux. Penché
sur la pierre à affûter, les rênes entre ses genoux, il était tout entier à son
travail. Le couteau était bien aiguisé ; Thomas avait presque fini. Il
cracha sur la lame, la leva pour mieux voir… et la tornade arriva.


Elle fut là immédiatement, l’enveloppant totalement. Tout
était gris. Lui, la carriole, l’attelage, semblaient se trouver dans un secteur
calme au centre de la tornade. Ils avançaient dans un immense silence, dans un
brouillard gris. Et tandis qu’il se demandait que faire, et comment il pourrait
rendre son couteau à la vieille dame, il y eut un choc soudain, et la tornade
renversa la carriole. Cole s’étala au sol ; les chevaux hennirent de
terreur, tout en essayant de se relever. Cole se remit rapidement debout.


Où était-il ?


La grisaille avait disparu. Il était entouré de murs blancs,
éclairés par une lumière puissante ; pas celle du jour, mais elle lui
ressemblait. Les chevaux tiraient la carriole, couchée sur le côté. Ses outils
et son matériel jonchaient le sol. Cole redressa la carriole et sauta sur le
siège.


Pour la première fois, il vit les gens. Des hommes aux
visages pâles et stupéfaits, portant une sorte d’uniforme.


Et… Cole eut l’intuition d’un danger !


Il dirigea les chevaux vers la porte. Leurs fers claquèrent
sur le sol métallique. Ils franchirent la porte, dispersant les hommes surpris
qui s’égaillèrent de tous les côtés. Cole se trouvait dans un vaste hall, dans
un bâtiment ressemblant à un hôpital. Le hall se divisait en deux. D’autres
hommes accouraient, criant et se cognant les uns aux autres dans leur
excitation, comme de grosses fourmis blanches. Quelque chose fendit l’air près
de Cole, un rayon violet sombre qui trancha net un coin de la carriole, laissant
sur le bois une cicatrice fumante.


Cole prit peur. Il bourra de coups de pied les chevaux
terrifiés. Ils atteignirent un portail contre lequel ils s’écrasèrent. Le
portail céda… et ils furent dehors sous un soleil brillant. Une affreuse
seconde durant, la carriole se déséquilibra, manquant se renverser. Puis les
chevaux prirent de la vitesse et galopèrent à travers un champ ouvert, vers une
lointaine ligne verte. Cole tenait les rênes de toutes ses forces. Derrière lui,
les petits hommes aux visages blêmes formaient un groupe aux gestes frénétiques.
Il entendait leurs cris faibles et stridents. Mais il leur avait échappé. Il
était sauf. Il ralentit l’attelage et commença à respirer.


Le bois n’était pas naturel ; c’était une sorte de parc.
Mais un parc à l’abandon, retourné à l’état sauvage. Une jungle dense de
végétations tordues. Tout poussait dans le désordre du hasard.


Le parc était vide. Personne ne s’y trouvait. À la hauteur
du soleil, il jugea qu’il était tôt dans la matinée ou tard dans l’après-midi. La
senteur des fleurs et de l’herbe l’humidité des feuilles, indiquaient le matin.
La tornade l’avait emporté en fin d’après-midi, sous un ciel gris, chargé de
nuages.


Cole réfléchit. Manifestement, il avait été emmené très loin.
L’hôpital, les hommes aux visages blêmes, l’éclairage étrange, les paroles à la
prononciation différente qu’il avait pu saisir – tout cela indiquait qu’il
ne se trouvait plus dans le Nebraska. Peut-être même n’était-il plus aux États-Unis.


La plupart de ses outils avaient été perdus lors de sa fuite.
Cole rassembla ceux qui lui restaient, caressa amoureusement chacun d’entre eux.
Certains des petits ciseaux et des gouges à bois avaient disparu. La boîte à
chevilles et à vis s’était ouverte ; il ramassa doucement tout ce qui en
restait et le remit tendrement dans la boîte. Il prit une scie polisseuse, l’essuya
soigneusement avec un chiffon huilé et la remit à sa place.


Au-dessus de la carriole le soleil montait dans le ciel. Protégeant
ses yeux d’une main calleuse, Cole le regarda. C’était un homme grand et fort, au
dos courbé, au menton gris et mal rasé, aux vêtements froissés et sales. Mais
ses yeux d’un bleu pâle étaient limpides, et ses mains durcies étaient longues
et fines.


Il ne pouvait pas rester dans le parc, vers lequel ils l’avaient
vu se diriger, et où ils le chercheraient.


Très haut, quelque chose traversa rapidement le ciel. Un
minuscule point noir, se déplaçant à une vitesse incroyable. Un deuxième point
le suivit. Les deux points disparurent pratiquement au moment où il les aperçut.
Dans un silence absolu. Troublé, Cole fronça les sourcils. Les deux points
noirs l’avaient mis mal à l’aise. Il lui fallait poursuivre sa route… et
trouver de la nourriture. Son estomac criait déjà famine. Du travail. Il avait
bien des cordes à son arc : jardinage, affûtage, meulage, remise en route
de machines et de pendules, réparations en tous genres. Et même de la peinture,
des travaux divers, de la menuiserie. Toutes sortes de choses. Il pouvait faire
n’importe quoi. Tout ce qu’on lui demanderait de faire. En échange d’un repas
et d’un peu d’argent de poche.


Thomas Cole se pencha en avant et secoua les rênes. Il resta
courbé, attentif, tandis que la carriole roulait lentement sur l’herbe sauvage
à travers la jungle de taillis et de fleurs.


 


Reinhart était pressé. Il pilotait son croiseur à sa vitesse
maximale, suivi par un second croiseur, son escorte militaire. Le sol défilait
sous lui en un brouillard gris et vert.


Ce qui restait de New York formait une masse de ruines
tordues, aplaties, envahies de broussailles et d’herbes folles. Les grandes
guerres atomiques du vingtième siècle avaient transformé virtuellement toute la
côte atlantique en un crassier sans fin.


Sous lui, des ruines et des broussailles. Et, soudain, la
jungle qui avait été Central Park.


Histo-Recherche fut en vue, et Reinhart piqua sur le petit
aérodrome situé derrière les bâtiments principaux. Harper, directeur du Service
d’Histo-Recherche, s’empressa à la rencontre de Reinhart.


— Franchement, fit Harper, mal à l’aise, nous ne
comprenons pas pourquoi vous trouvez cela important.


Reinhart lui jeta un regard froid.


— Je suis seul juge de ce que je considère comme
important. C’est vous qui avez donné l’ordre de ramener la Bulle manuellement ?


— C’est Fredman qui a donné l’ordre effectif. En accord
avec votre directive enjoignant que tout l’effort devait être consacré à la
guerre.


Reinhart se dirigeait vers l’entrée des bâtiments.


— Où est Fredman ?


— À l’intérieur.


— Je veux le voir. Allons-y.


Fredman accueillit Reinhart calmement, sans trahir d’émotion.


— Navré de vous causer des ennuis, Préfet. Nous
essayions d’être prêts pour l’effort de guerre et avons voulu récupérer la
Bulle le plus vite possible. – Il regarda Reinhart avec curiosité. – L’homme
et la carriole ne tarderont sans doute pas à être repris par votre police.


— Je veux savoir exactement ce qui s’est passé. Avec
tous les détails.


Fredman eut un mouvement qui trahit son malaise.


— Il n’y a pas grand-chose à dire. J’ai donné l’ordre d’annuler
le retour automatique et de ramener la Bulle manuellement. Au moment où le signal
lui parvint, la Bulle traversait le printemps de 1913. En se libérant elle
arracha un morceau de terrain sur lequel se trouvaient cet individu et sa
carriole. Naturellement, l’individu fut ramené dans la Bulle, au présent.


— Aucun de vos appareils ne vous a indiqué que la Bulle
était chargée ?


— Nous étions trop excités pour faire des sondages. Une
demi-heure après la mise en marche du contrôle manuel, la Bulle s’est
matérialisée dans la salle d’observation. Avant que l’on s’aperçoive de ce qu’elle
contenait, elle était désactivée. Nous avons essayé d’arrêter l’homme mais il a
conduit sa carriole dans le hall, nous dispersant sur son passage. Les chevaux
étaient paniqués.


— Quelle sorte de carriole était-ce ?


— Il y avait une sorte d’enseigne noire peinte dessus, de
chaque côté. En lettres noires. Personne n’a pu la lire.


— Que s’est-il passé ensuite ?


— Quelqu’un a tiré sur lui au rayon Slem, mais l’a
manqué. Les chevaux l’ont emmené dehors. Le temps que nous arrivions au portail,
la carriole était à mi-chemin du parc.


Reinhart réfléchit.


— S’il est encore dans le parc nous l’aurons rapidement.
Mais nous devons être prudents.


Laissant Fredman sur place il repartait déjà vers son
croiseur ; Harper marchait à ses côtés.


Reinhart s’arrêta devant son croiseur et fit signe d’approcher
à quelques gardes gouvernementaux.


— Mettez tous les responsables de ce service en état d’arrestation.
Je les ferai ultérieurement juger pour trahison.


Voyant Harper blêmir il eut un sourire ironique.


— Nous sommes en guerre. Si vous vous en tirez vivants,
vous aurez de la chance.


Reinhart décolla et prit rapidement de l’altitude, suivi par
son croiseur d’escorte. Il survola de très haut la plaine immense de ruines
grisâtres, le désert irrécupérable laissé par les guerres atomiques et aussi un
carré vert situé au milieu de cet océan gris. Reinhart regarda le carré vert
tant qu’il fut visible. Central Park. Il vit des croiseurs de police fendre le
ciel à toute vitesse. Croiseurs et transporteurs remplis de troupes se dirigeaient
tous vers le carré vert. Au sol, des armes lourdes et des transports de surface
roulaient vers le parc, arrivant de tous les côtés en longues files noires.


On ne tarderait pas à reprendre l’homme. Mais en attendant, les
voyants des machines SRB restaient sans réponses. Et toute la guerre dépendait
des réponses des machines SRB.


 


Vers midi, la carriole atteignit les limites du parc. Cole
se reposa un moment et laissa les chevaux brouter l’herbe épaisse. L’étendue
silencieuse du désert de scories le stupéfia. Que s’était-il donc passé ici ?
Rien ne bougeait. Pas de maisons. Aucun signe de vie. Du gazon et des herbes
folles perçaient par endroits le sol gris mais malgré cela le spectacle lui
donnait froid dans le dos. Cole mena lentement la carriole sur le sol
désertique, tout en scrutant le ciel. Maintenant qu’il avait quitté le parc, rien
ne le dissimulait plus aux regards. L’étendue terrible était plate et uniforme
comme l’océan. S’il était repéré…


Une horde de petits points noirs parcourut le ciel à toute
vitesse, s’approchant rapidement. Puis ils virèrent sur la droite et
disparurent. Et puis encore d’autres avions, des avions métalliques, dépourvus
d’ailes. Il les regarda disparaître tout en conduisant sa carriole.


Une demi-heure plus tard, quelque chose devint visible. Cole
ralentit l’allure, plissant les yeux pour mieux voir. Le désert prenait fin. Il
avait atteint ses limites. De la terre apparut, sombre, avec des taches de vert.
Partout, de l’herbe folle. Et, au-delà des limites du désert de ruines, une
rangée de bâtiments. Des maisons, peut-être. Ou des hangars. Probablement des maisons.
Mais elles ne ressemblaient à aucune des maisons que Thomas Cole avait vues
dans sa vie. Elles étaient toutes identiques les unes aux autres. De petites
coquilles vertes, en rangs serrés. Il y en avait plusieurs centaines. Devant
chacune, un bout de pelouse. Une pelouse, une allée, un porche, une maigre
rangée d’arbustes malingres autour de chaque maison. Mais les maisons, toutes
pareilles, étaient très petites.


De petites coquilles vertes en rangs précis, égaux… Prudemment,
Cole fit avancer la carriole vers les maisons. Personne ne semblait être dans les
environs. Il entra dans une rue entre deux rangées d’habitations ; les
sabots des deux chevaux résonnaient très fort dans le silence. Il se trouvait
dans une sorte de ville. Une ville sans chiens, sans enfants. Tout était
ordonné et silencieux. Comme une maquette. Cela le mettait mal à l’aise.


Un jeune homme qui marchait sur le trottoir le contempla
avec stupéfaction, bouche bée. Un jeune homme étrangement vêtu d’une cape en forme
de toge, qui lui arrivait aux genoux, faite d’une seule pièce de tissu. Il
était chaussé de sandales. Ou de ce qui paraissait être des sandales. Cape et
sandales étaient faites d’une matière mi-lumineuse, étrange, rayonnant
légèrement au soleil. Une matière métallique plutôt que du tissu.


Une femme arrosait des fleurs au bord d’une pelouse. Elle se
redressa en entendant les chevaux. Ses yeux s’écarquillèrent de stupeur, puis d’effroi.
Sa bouche forma un O silencieux ; l’arrosoir lui échappa et roula sans
bruit sur le gazon.


Cole rougit et tourna rapidement la tête. La femme était, pour
ainsi dire… presque dévêtue ! Il claqua les rênes et pressa les chevaux. Derrière
lui, la femme était toujours debout. Il jeta un bref regard en arrière puis
hurla d’une voix rauque un ordre aux chevaux ; ses oreilles étaient
écarlates. Ses yeux ne l’avaient pas trompé ! Elle ne portait qu’une
culotte translucide ! Rien d’autre. Un simple fragment de la même matière
lumineuse. Le reste de son petit corps était entièrement nu. Cole ralentit l’allure.
La femme était jolie. Cheveux et yeux bruns, lèvres très rouges. Et un joli
corps. Taille mince, jambes nues, longues et souples, seins ronds et pleins… Cole
mit furieusement le holà à ces pensées. Il lui fallait travailler. Avant tout, travailler.
Il stoppa la carriole et sauta sur le trottoir. Choisissant une maison au
hasard il s’en approcha prudemment. La maison était attrayante. Elle avait une
certaine beauté dépouillée. Mais elle paraissait bien fragile et elle
ressemblait exactement aux autres.


Il gravit le perron. Il n’y avait pas de sonnette. Il la
chercha, passant une main inquiète sur la surface de la porte. Immédiatement, il
y eut un déclic ; un claquement sec à hauteur de ses yeux. Cole sursauta, leva
les yeux. Un objectif disparaissait, dissimulé à nouveau par une partie de la porte.
Il avait été photographié.


Pendant qu’il se demandait ce que cela signifiait, la porte
s’ouvrit brusquement. Un homme se tenait sur le seuil, bloquant l’entrée, un homme
à la carrure puissante, vêtu d’un uniforme beige.


— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.


— Je cherche du travail, murmura Cole. N’importe quel
travail. Je peux tout faire, tout réparer. Je répare tout objet cassé. Tout ce
qui a besoin d’être raccommodé. – Sa voix faiblissait, incertaine. – N’importe
quoi…


— Adressez-vous à l’office de Placement du Bureau fédéral
du contrôle des activités, dit l’homme d’un ton tranchant. Vous savez que
toutes les thérapeutiques occupationnelles doivent passer par l’office. – Il
regarda Cole avec curiosité. – Pourquoi portez-vous ces vêtements anciens ?


— Anciens ? Mais je…


Par-dessus l’épaule de Cole l’homme regardait la carriole et
l’attelage qui sommeillait.


— Qu’est-ce que c’est ? Que sont ces deux animaux ? –
Se frottant la mâchoire l’homme scruta intensément Cole. – C’est bizarre, dit-il.


— Bizarre ? murmura Cole, mal à l’aise. Pourquoi ?


— Il n’y a plus de chevaux depuis plus d’un siècle. Tous
les chevaux ont disparu pendant la Cinquième Guerre Atomique. Voilà pourquoi c’est
bizarre.


Soudain sur le qui-vive, Cole se raidit. Le regard de l’homme
était dur, perçant. Cole recula, gagna l’allée. Il fallait être prudent. Quelque
chose n’allait pas bien.


— Je m’en vais, murmura-t-il.


— Les chevaux n’existent plus depuis plus de cent ans. –
L’homme venait sur Cole. – Qui êtes-vous ? Pourquoi êtes-vous habillé
de cette façon archaïque ? Où avez-vous trouvé ce véhicule et cette paire
de chevaux ?


— Je m’en vais, répéta Cole en reculant davantage.


L’homme tira quelque chose de sa ceinture, un mince tube
métallique qu’il tendit à Cole. C’était un document, une mince feuille
métallique roulée en tube. Des mots, une sorte d’écriture. Cole n’y comprenait
rien. La photo de l’homme, des rangées de nombres, de chiffres…


— Je suis le directeur Winslow. De la Conservation
fédérale des stocks. Répondez en vitesse, sinon une voiture de police sera là
dans cinq minutes.


Cole ne perdit pas de temps. Tête baissée, il courut vers sa
carriole, vers la rue. Quelque chose le frappa de plein fouet. Un champ de force
qui le jeta face contre terre, étalé, engourdi, hébété. Tout son corps
douloureux vibrait, incontrôlable. Des ondes de choc le parcoururent puis
diminuèrent graduellement. Il se releva avec difficulté. Sa tête tournait. Faible,
brisé, il tremblait violemment. L’homme descendait l’allée, s’approchait. Souffle
coupé, secoué de nausées, Cole sauta dans sa carriole. Les chevaux s’éveillèrent.
Cole s’écroula sur le siège. Le roulis de la carriole aggrava ses nausées. Il
saisit les rênes, se redressa. La carriole prit de la vitesse, tourna un coin
de rue, passa devant des maisons. Cole encourageait son attelage d’une voix
faible, reprenant son souffle à grandes lampées d’air. Maisons et rues se
confondaient en un brouillard devant ses yeux tandis que la carriole avançait de
plus en plus vite.


Puis il quitta la ville, laissant derrière lui les petites
maisons si bien alignées. Il se trouva sur une sorte de route très large, bordée
de chaque côté par de grands bâtiments. Des usines. Des hommes, aussi, qui le
contemplaient avec stupeur. Après quelque temps, les usines dépassées, Cole
ralentit l’allure. Qu’avait dit l’homme ? La Cinquième Guerre Atomique. Tous
les chevaux morts. Ça n’avait pas de sens. Et ces gens possédaient des choses
inconnues de Cole. Des champs de force. Des avions sans ailes… et silencieux. Cole
fouilla sa poche, trouva le tube d’identification que l’homme lui avait tendu. Dans
son affolement il l’avait emporté. Il le déroula lentement et l’étudia. Les
caractères étaient étranges. Il scruta longuement le tube. Puis, peu à peu, il
perçut quelque chose. Quelque chose qui se trouvait en haut de la feuille, à
droite.


Une date. 6 Octobre 2128.


Les yeux de Cole s’embrumèrent. Tout vacilla autour de lui. Octobre
2128. Était-ce possible ? Mais il tenait le document entre ses mains. Un document
métallique, très fin, comme du papier d’argent. Il fallait que ce soit vrai. C’était
imprimé là, dans le coin droit, sur le papier lui-même. Engourdi par le choc, Cole
roula lentement le document. Plus de deux cents ans ! Ça ne semblait pas
possible. Mais les choses commençaient à prendre un sens. Il se trouvait dans
le futur. Deux cents ans dans le futur ! Pendant qu’il tournait tout cela
dans sa tête, un rapide croiseur noir de la Sécurité parut dans le ciel et piqua
vers la carriole et l’attelage qui avançaient lentement sur la route.


Le videocran de Reinhart grésilla. Il mit rapidement le
contact.


— Oui ?


— Rapport de la Sécurité.


— Transmettez-le.


Reinhart attendit, nerveux, que les lignes se mettent en
place. L’écran se ralluma.


— Ici Dixon, Secteur régional Ouest. – L’officier
se râcla la gorge, remua ses plaques de message. – L’homme du passé a été
signalé, s’éloignant de la région de New York.


— De quel côté de votre filet ?


— Hors du filet. Il s’est échappé du filet tendu autour
de Central Park en pénétrant dans une des petites villes situées en bordure du
périmètre atomisé.


— Il s’est échappé ?


— Nous avons pensé qu’il éviterait les villes, alors, naturellement,
le filet n’a englobé aucune ville.


Reinhart serra les dents.


— Poursuivez.


— Il a pénétré dans l’agglomération de Peters-ville, quelques
minutes avant que le filet ne se referme autour du parc. Nous avons brûlé et rasé
le parc, mais nous n’avons évidemment rien trouvé. Il était déjà sorti. Une
heure plus tard, nous avons été avisés par un habitant de Peters-ville, fonctionnaire
au service de Conservation des stocks, que l’homme du passé s’était présenté
chez lui en demandant du travail. Winslow, le fonctionnaire, a engagé la
conversation pour tenter de le retenir, mais l’homme s’est enfui dans sa
carriole. Winslow a immédiatement appelé la Sécurité, mais il était déjà trop
tard.


— Informez-moi dès qu’il y aura du nouveau. Nous devons
le prendre… et vite, Nom de Dieu !


Reinhart coupa le contact. L’écran s’éteignit. S’adossant
sur son fauteuil, il attendit.


 


Cole vit l’ombre du croiseur de police et réagit
sur-le-champ. Une seconde après le passage de l’ombre au-dessus de lui il fut
hors de la carriole, courant et tombant. Il roula et tournoya, éloignant son
corps le plus possible de la carriole. Il y eut un rugissement et un éclair de
lumière blanche. Un vent brûlant déferla sur Cole, le ramassa et le fit
tournoyer en l’air comme une feuille. Il ferma les yeux, laissa son corps se
détendre. Il rebondit, heurta le sol. Gravier et pierres lacérèrent son visage,
ses genoux, les paumes de ses mains. Cole hurla de douleur. Son corps était en
feu. Il était consumé, incinéré par l’orbe aveuglant de feu blanc. L’orbe
grandit, augmenta, gonfla comme quelque soleil monstrueux, tordu et bouffi. C’était
la fin. Plus d’espoir. Cole serra les dents…


L’orbe avide s’affaiblissait, se mourait. Il grésilla et ne
fut plus que cendres noires. L’air était empuanti par une odeur âcre et amère. Les
vêtements roussis de Cole fumaient. Sous lui, le sol était brûlant, desséché, cautérisé
par l’explosion. Mais il était vivant. Pour le moment, du moins.


Il ouvrit lentement les yeux. La carriole avait disparu. À sa
place, un trou béant, une énorme blessure au milieu de la route. Un nuage
affreux, sombre et menaçant, flottait au-dessus du trou. Très haut dans le ciel,
l’avion sans ailes tournoyait, guettant tout signe de vie. Cole, étendu, respirait
lentement, faiblement. Du temps s’écoula. Le soleil traversait le ciel avec une
lenteur mortelle. Il pouvait être quatre heures de l’après-midi. Cole calcula
que dans trois heures il ferait sombre. S’il pouvait rester en vie jusque-là… L’avion
l’avait-il vu sauter de la carriole ? Il resta étendu, immobile. Le soleil
de fin de journée le brûlait. Il se sentait malade, nauséeux, fiévreux. Sa
bouche était sèche.


Quelques fourmis coururent sur sa main ouverte. Peu à peu l’immense
nuage noir s’éloignait, se dissolvant en une tache sans forme.


La carriole n’existait plus. Cette pensée le fouettait, battait
dans son cerveau, se confondait avec les battements pénibles de son cœur. Disparue.
Détruite. Il n’en restait que cendres et débris. Cette certitude le stupéfiait.


Enfin, l’avion cessa de tournoyer et disparut à l’horizon. Le
danger avait quitté le ciel. Péniblement, Cole se mit debout. Il s’essuya le
visage. Son corps tremblant le faisait souffrir. Il cracha, tentant de purifier
sa bouche. L’avion ferait certainement un rapport. On viendrait à sa recherche.
Où pouvait-il aller ?


Sur sa droite, masse lointaine et verte, des collines se
dressaient. Peut-être pourrait-il les atteindre. Il se mit à marcher, lentement.
Il lui fallait être très prudent. Ils le cherchaient… et les armes qu’ils
possédaient étaient inouïes.


Il aurait de la chance s’il était encore en vie au coucher
du soleil. Il avait perdu ses chevaux et sa carriole – ainsi que tous ses
outils. Cole fouilla ses poches avec espoir. Il en retira quelques petits
tournevis, une petite pince coupante, du fil électrique, de la soudure, la
pierre à affûter et, finalement, le couteau de la vieille dame. Il n’avait plus
que quelques petits outils. Tout le reste était perdu. Mais, sans la carriole, ses
chances d’échapper aux recherches étaient meilleures. À pied, ils auraient plus
de mal à le repérer.


Cole se hâta de traverser les champs plats vers la chaîne
lointaine des collines.


L’appel parvint à Reinhart presque immédiatement. Les traits
de Dixon prirent forme sur le videocran.


— Un autre rapport, Préfet. – Dixon lut la plaque-message. –
De bonnes nouvelles. L’homme du passé a été vu s’éloignant de Peters-ville sur
la surforoute 13, à une vitesse d’environ 15 km-heure, avec son attelage. Un de
nos croiseurs l’a immédiatement bombardé.


— Et… vous l’avez eu ?


— Le pilote n’a observé aucun signe de vie après l’explosion.


Le pouls de Reinhart manqua s’arrêter. Il s’enfonça dans son
fauteuil.


— Alors il est mort !


— Nous n’en serons absolument certains qu’après examen
des débris. Une voiture de surface se rend à toute vitesse vers l’endroit. Nous
aurons un rapport complet sans délai. Je vous rappellerai dès que nous aurons l’information.


Reinhart tendit la main, coupa le contact. L’écran devint
noir. Avaient-ils éliminé l’homme du passé ? Ou s’était-il échappé une
fois de plus ? N’allaient-ils pas enfin l’avoir ? Ne pouvait-il être capturé ?
Durant ce temps, les machines SRB gardaient le silence, ne donnant aucun
rapport de chances.


Reinhart resta assis, songeur, attendant impatiemment le
rapport de la voiture de surface.


 


Le soir tombait.


— Reviens ! cria Steven, poursuivant son frère à
toutes jambes. Reviens !


— Attrape-moi !


Earl dévala la pente de la colline, passa derrière un dépôt
militaire, le long d’une barrière en neotex et sauta finalement dans l’arrière-cour
de Mme Norris.


Steven, à bout de souffle, courait derrière son frère. Il
tentait de reprendre sa respiration, tout en criant :


— Reviens ! Reviens ! Rends-le-moi !


— Qu’est-ce qu’il t’a pris ? demanda Sally Tate, surgissant
soudain sur le passage de Steven, qui s’immobilisa, haletant.


— Mon videometteur inter galactique ! – Rage et
chagrin déformaient son petit visage. – Il ferait bien de me le rendre !


Earl surgit, venant sur leur droite. Dans la tiédeur du
crépuscule, il était presque invisible.


— Me voilà, annonça-t-il. Qu’est-ce que tu vas faire ?


Steven lui jeta un regard furieux. Il pouvait distinguer la
boîte carrée dans les mains d’Earl.


— Rends-moi ça ! Sinon… sinon, je le dirai à papa !


Earl eut un rire.


— Force-moi à te le rendre.


— Papa te forcera !


— Tu ferais mieux de le lui rendre, dit Sally.


— Attrape-moi !


Earl se tourna pour partir. Steven repoussa Sally et tenta
de saisir son frère. Dans la bousculade, Earl s’étala violemment de tout son
long. La boîte lui échappa, et roula sur le trottoir pour s’écraser contre un
lampadaire.


Earl et Steven se relevèrent lentement et contemplèrent la
boîte cassée.


— Tu vois ? cria Steven, d’une voix aiguë, les yeux
pleins de larmes. Tu vois ce que tu as fait ?


— C’est ta faute ! Tu m’as poussé ! – Tu
l’as sûrement cassé !


Steven ramassa la boîte et s’assit sur le bord du trottoir
pour l’examiner. Earl s’approcha lentement.


— Si tu m’avais pas poussé, il serait pas tombé.


 


La nuit tombait rapidement. La ligne de collines qui
dominait la ville n’était déjà plus visible. Quelques lumières s’étaient
allumées ici et là. La soirée était tiède. Les portières d’une voiture de surface
claquèrent dans le lointain. Le ciel était sillonné de transporteurs et de
corvettes ramenant chez eux les travailleurs des grandes mines souterraines.


Thomas Cole avança lentement vers les trois enfants groupés
autour du lampadaire. Il se mouvait avec difficulté ; son corps douloureux
était plié par la fatigue. La nuit était venue, mais il n’était pas encore
sauvé. Il était épuisé, affamé. Il avait couvert beaucoup de chemin. Et il
fallait qu’il trouve quelque chose à manger… bientôt. Il s’immobilisa à environ
deux mètres des enfants. Ils étaient absorbés par la boîte sur les genoux de
Steven. Soudain, un silence se fit. Earl leva lentement les yeux. Dans la
pénombre, la haute silhouette courbée de Thomas Cole paraissait encore plus
menaçante Ses longs bras pendaient à ses côtés. Son visage était dans l’ombre. Son
corps était sans forme, indistinct. Une grande statue aux contours flous, silencieuse
et immobile dans la mi-obscurité.


— Qui êtes-vous ? demanda Earl à voix basse.


— Que voulez-vous ? dit Sally. – Les enfants reculèrent,
inquiets. – Allez-vous-en.


Cole s’approcha. Il se courba un peu plus. La lumière du
lampadaire éclaira ses traits. Nez en bec d’aigle, yeux d’un bleu fané…


Serrant son videometteur contre lui, Steven se leva.


— Allez-vous-en d’ici !


— Attendez un peu. – Cole leur sourit. Un sourire
crispé. Sa voix était-sèche, rauque. – Qu’est-ce que vous avez là ? –
Il tendit ses doigts longs et minces. – Cette boîte que tu tiens… ?


Les enfants se taisaient. Finalement, Steven se décida.


— C’est mon videometteur inter-systèmes.


— Mais il ne marche plus, dit Sally.


— Earl l’a cassé ! – Steven jeta un regard
furieux et amer à son frère. – Earl l’a jeté par terre et l’a cassé !


Cole eut un léger sourire. Poussant un soupir de soulagement
il se laissa tomber avec lassitude sur le bord du trottoir. Il avait marché
trop longtemps. Son corps hurlait de fatigue. Et comme il avait faim ! Il
était à bout. Pendant un long moment il resta ainsi, essuyant la sueur sur sa
nuque et son visage, trop épuisé pour parler.


— Qui êtes-vous ? dit enfin Sally. Pourquoi est-ce
que vous portez ces drôles d’habits ? D’où est-ce que vous venez ?


— D’où je viens ? – Cole regarda les enfants. –
De très loin. De très loin.


Il secouait la tête, essayant de retrouver sa lucidité.


— C’est quoi, votre thérapie ? dit Earl.


— Ma thérapie ?


— Qu’est-ce que vous faites ? Où est-ce que vous
travaillez ?


Cole inspira et exhala très lentement.


— Je répare des choses. Toutes sortes de choses. N’importe
quoi.


Earl ricana.


— Personne ne répare rien. Quand les choses se cassent
on les jette.


Cole ne l’entendit pas. La faim l’aiguillonnait et le dressa
sur ses pieds.


— Savez-vous où je pourrais trouver du travail ? Des
choses que je puisse faire ? Je peux tout réparer. Horloges, machines à
écrire, réfrigérateurs, casseroles, plats, toitures qui fuient. Je peux réparer
n’importe quoi.


Steven tendit son videometteur inter-systèmes.


— Alors réparez ça !


Le silence régna. Lentement, les yeux de Cole scrutèrent la
boîte.


— Ça ?


— Mon videometteur. Earl l’a cassé.


Sans hâte, Cole prit la boîte. La retourna, l’examina sous
la lumière. Se concentrant, il fronça les sourcils. Ses longs doigts minces
explorèrent la surface de la boîte.


— Il va la voler ! dit brusquement Earl.


— Non. – Cole secoua vaguement la tête. – On
me fait confiance.


Ses doigts sensibles trouvèrent les poussoirs qui fermaient
la boîte. Il appuya savamment et la boîte s’ouvrit, révélant toute la
complexité de son anatomie.


— Il a réussi à l’ouvrir, chuchota Sally.


— Rendez-le-moi ! – Steven avait un peu peur.
Il tendait la main. – Je le veux !


Les trois enfants observaient Cole avec appréhension. Il
fouilla sa poche, en retira lentement ses petits tournevis et sa pince qu’il
déposa en rang près de lui, sans faire mine de rendre la boîte.


— Je le veux, répéta faiblement Steven.


Cole leva ses yeux d’un bleu fané et vit trois enfants
debout devant lui dans le crépuscule.


— Je vais te le réparer. Tu voulais que je te le répare.


— Je veux que vous me le rendiez. – Steven sautillait
d’un pied sur l’autre, déchiré par le doute et l’indécision. – Vous pouvez
vraiment le réparer ? Vous pouvez le faire remarcher ?


— Oui.


— Bon. Alors réparez-le-moi.


Un sourire malin effleura le visage las de Cole.


— Attends un peu. Si je le répare, tu m’apporteras
quelque chose à manger ? Je ne vais pas le réparer pour rien.


— Quelque chose à manger ?


— De la nourriture. Chaude. Du café aussi, peut-être.


Steven acquiesça.


— Oui. Je vous en apporterai.


Cole se détendit.


— Bon. C’est entendu. – Il rendit son attention à
la boîte tenue entre ses genoux. – Alors je vais te réparer ça. Et comment !


Ses doigts volaient, traçant circuits et relais, explorant, découvrant
tout sur le videometteur inter-systèmes, apprenant comment il fonctionnait.


Steven se glissa dans la maison par la porte de secours et, sur
la pointe des pieds, se rendit prudemment à la cuisine. Il pressa au hasard les
boutons culinaires. Son cœur battait très fort. La cuisinière bourdonna, prit
vie. Des chiffres parurent sur les voyants. Bientôt un battant s’ouvrit et un
plateau chargé et fumant émergea. Le mécanisme cliqueta et devint silencieux. Steven
s’empara du contenu du plateau. Les bras chargés au maximum il traversa la
maison et ressortit par la porte de secours. Le jardin était obscur. Steven
avançait avec précaution. Il parvint au lampadaire sans avoir renversé quoi que
ce soit.


Voyant Steven approcher Thomas Cole s’était levé lentement.


— Tenez, dit Steven. – Il mit la nourriture en
vrac sur le trottoir et reprit son souffle. – Voilà la nourriture. Est-ce
que c’est réparé ?


Cole lui tendit le videometteur inter-systèmes.


— Il est réparé. Il était très, très abîmé.


Les yeux d’Earl et de Sally étaient écarquillés.


— Est-ce qu’il marche ? demanda Sally.


— Bien sûr que non ! affirma Earl. Comment est-ce
qu’il pourrait marcher ? Personne ne peut rép…


— Allume-le ! – Sally poussa Steven avec
ardeur. – Vois si ça marche !


Steven tenait la boîte sous le lampadaire, examinant les
manettes. Il appuya sur la principale. Un voyant s’éclaira.


— Ça s’allume, dit Steven.


— Parle dedans.


Steven parla dans la boîte.


— Allô ! Allô ! Ici l’opérateur 6-Z75. Vous m’entendez ?
Ici l’opérateur 6-Z75. Vous m’entendez ?


Dans l’obscurité, hors du rayon du lampadaire, Cole était
penché sur la nourriture. Elle était bonne, bien préparée, bien assaisonnée. Il
mangeait avec gratitude, en silence. Il but un carton de jus d’orange et
ensuite une boisson inconnue, sucrée. La nourriture, elle aussi, lui était inconnue,
mais il s’en moquait. Il avait fait une très longue marche et il lui faudrait
parcourir encore beaucoup de chemin avant l’aube. Il fallait qu’il se trouve au
cœur des collines avant le lever du soleil. D’instinct, il savait qu’il serait
en sécurité au milieu des arbres et des taillis, du moins, aussi en sécurité qu’il
lui était permis d’espérer.


Il mangeait vite, attentif à ce qu’il faisait. Il ne leva
les yeux que lorsqu’il eut terminé. Alors il se mit lentement debout, s’essuyant
la bouche du revers de la main. Les trois enfants, en cercle, se servaient du
videometteur. Il les regarda durant quelques instants. Aucun d’eux ne quitta
des yeux la petite boîte. Ils étaient totalement absorbés.


— Eh bien ? dit enfin Cole. Est-ce que ça marche ?


Après un temps, Steven leva les yeux sur Cole. Son
expression était étrange. Lentement, il acquiesça.


— Oui. Oui, ça marche. Ça marche très bien.


Cole émit un grognement.


— Tant mieux. Je suis content.


Il se tourna, s’éloigna du lampadaire. Les enfants, silencieux,
le suivirent des yeux, jusqu’à ce que sa haute silhouette eût complètement
disparu. Puis, lentement, ils se regardèrent. Ensuite ils baissèrent les yeux
sur la boîte dans les mains de Steven. Des yeux stupéfaits, où la peur naissait
déjà. Steven se tourna vers sa maison.


— Il faut que Papa voie ça, murmura-t-il, abasourdi. Il
faut qu’il sache. Il faut que quelqu’un sache !














 


III


Éric Reinhart examina soigneusement la boîte du videometteur,
la retournant dans tous les sens.


— Il a donc échappé à l’explosion, admit Dixon à
contrecœur. Il a dû sauter de la carriole juste avant l’explosion.


Reinhart approuva.


— Il s’est enfui. Il vous a échappé… deux fois.


Il repoussa la boîte et se pencha brusquement vers l’homme
qui se tenait, mal à l’aise, debout devant son bureau.


— Rappelez-moi votre nom ?


— Elliot. Richard Elliot.


— Et le nom de votre fils ?


— Steven.


— C’est arrivé hier soir ?


— Vers huit heures.


— Continuez.


— Steven est rentré. Il était tout drôle. Il tenait son
videometteur inter-systèmes. – Elliot montra du doigt la boîte sur le
bureau de Reinhart. – Il était nerveux, surexcité. Je lui ai demandé ce qu’il
avait. Pendant quelque temps il ne m’a rien dit. Il était bouleversé. Puis il m’a
montré le videometteur. – Elliot prit une respiration profonde. – J’ai
vu tout de suite qu’il était différent. Je suis ingénieur électronicien et je l’avais
déjà ouvert une fois, pour remplacer les piles. Je savais à quoi l’intérieur
devait ressembler. – Elliot hésita. – Préfet, l’intérieur avait changé.
Il était différent. Les fils avaient été bougés. Les relais et les
connexions étaient différents. Certains éléments manquaient. De nouveaux
éléments avaient été constitués à partir d’anciens. Puis j’ai découvert ce qui
m’a incité à appeler la Sécurité. Le videometteur… fonctionnait !


— Comment cela ?


— Ce n’était jamais qu’un jouet, avec une puissance ne
dépassant pas quelques maisons voisines. De façon à permettre aux gosses de communiquer
entre eux, d’une maison à l’autre. Une sorte de videocran portatif. Préfet, j’ai
essayé le videometteur. J’ai poussé le bouton d’appel, j’ai parlé dans le micro.
Et… et j’ai obtenu un vaisseau de ligne. Un astrocroiseur de guerre, en
opérations derrière Proxima du Centaure, à plus de huit années-lumière. Aussi
loin que peuvent parvenir les plus puissants videometteurs. Alors j’ai appelé
la Sécurité. Tout de suite.


Reinhart garda le silence. Puis il tapota la boîte placée
devant lui.


— Vous avez obtenu un vaisseau de ligne ? Avec ça ?


— Oui.


— De quelle taille sont les videometteurs réels ?


Ce fut Dixon qui répondit.


— De la taille d’un coffre-fort de vingt tonnes.


— C’est ce que je pensais.


Reinhart eut un geste impatient.


— Parfait, Elliot. Merci de nous avoir informés. Vous
pouvez partir.


Des policiers firent sortir Elliot.


Reinhart et Dixon se regardèrent.


— C’est dangereux, dit Reinhart d’une voix dure. Il a
un don, une sorte d’habileté mécanique. Une sorte de génie, peut-être, pour
pouvoir faire une chose pareille. Considérez l’époque d’où il vient, Dixon. Le
début du vingtième siècle. Avant que les guerres ne se succèdent. Une époque
unique. Une époque pleine de vitalité, d’habileté, de progrès incroyables, de
découvertes. Edison. Pasteur. Marconi. Les frères Wright. Inventions. Machines.
Les hommes d’alors avaient une habileté inquiétante avec les machines ; une
sorte d’intuition à leur sujet… que nous n’avons pas.


— Vous voulez dire…


— Je veux dire que l’intrusion dans notre propre temps
d’un tel homme est mauvaise en soi, guerre ou pas. Il est trop différent. Son orientation
est par trop dissemblable. Il a des possibilités que nous n’avons pas. Ce don
pour la réparation qu’il possède nous inquiète, trouble l’ordre existant. Et
avec la guerre… Je commence à comprendre pourquoi les machines SRB ne pouvaient
digérer un tel facteur. Il nous est impossible de comprendre un être de cette
sorte. Winslow a dit qu’il avait demandé du travail, n’importe quel travail. L’homme
a dit qu’il pouvait faire n’importe quoi, réparer n’importe quoi. Comprenez-vous
ce que cela signifie ?


— Non, dit Dixon. Qu’est-ce que ça signifie ?


— L’un d’entre nous sait-il réparer quoi que ce soit ?
Non. Aucun d’entre nous n’en est capable. Nous sommes hautement spécialisés. Chacun
d’entre nous a sa propre spécialité, sa propre tâche. Je comprends mon travail,
vous comprenez le vôtre. L’évolution tend vers une spécialisation toujours plus
intensifiée. Notre société humaine est une écologie qui nous contraint à nous y
adapter. Sa complexité sans cesse croissante fait qu’aucun de nous ne peut
connaître quelque chose qui se trouve hors de son propre rayon d’activité. Je
ne peux même pas comprendre ce que fait l’homme assis dans un bureau proche du
mien. Trop de connaissances se sont accumulées dans chaque discipline. Et il y
a bien trop de disciplines. Cet homme est tout autre. Il peut tout faire ;
tout réparer. Il ne travaille pas avec une connaissance, une science, l’accumulation
ordonnée, programmée, des faits. Il ne sait rien. Cela ne se trouve pas
dans sa tête ; ce n’est pas une forme de savoir. Il travaille par
intuition ; son pouvoir est dans ses mains, non dans son cerveau. C’est un
homme à tout faire. Ses mains ! Comme un peintre, un artiste. Dans ses
mains… et il coupe à travers nos vies comme une épée du destin.


— Et l’autre problème ?


— L’autre problème est que cet homme, ce facteur
variable, s’est échappé et se trouve dans la région des monts Albertins. Nous allons
avoir d’énormes difficultés à le trouver. Son intelligence est bizarre. Comme
celle d’un animal. Il sera difficile à capturer.


Reinhart congédia Dixon. Après quelques instants il prit les
rapports se trouvant sur son bureau et monta à la salle des SRB. La salle était
fermée, interdite par un cordon de gardes de Sécurité, armés. Devant les
policiers se tenait Sherikov. Barbe frémissant de colère, poings immenses sur
les hanches, il interrogea :


— Que se passe-t-il ? Pourquoi est-ce que je ne peux
pas jeter un coup d’œil sur nos chances ?


— Je regrette. – Reinhart écarta les policiers. –
Entrez avec moi, je vous expliquerai. Qu’est-ce qui vous amène ici, loin de
votre labo ?


Sherikov haussa les épaules.


— Plusieurs choses. Je voulais vous voir. Je vous ai
appelé sur le visiphone mais on m’a répondu que vous n’étiez pas là. J’ai pensé
qu’il était peut-être arrivé quelque chose. Que se passe-t-il ?


— Je vous dirai ça dans quelques minutes. – Reinhart
fit signe à Kaplan d’approcher. – Voici quelques nouveaux facteurs. Introduisez-les
immédiatement. Je veux voir si les machines peuvent les traiter.


— Certainement, Préfet.


Kaplan prit les plaques, les plaça sur une transmission d’entrée.
Les machines reprirent une vie bourdonnante.


— Nous saurons bientôt, dit Reinhart à mi-voix.


Sherikov lui lança un regard perçant.


— Nous saurons quoi ? Mettez-moi au courant !
Que se passe-t-il ?


— Nous sommes dans un sacré pétrin. Depuis vingt-quatre
heures les machines ne donnent pas le moindre résultat. Pas le moindre. Le silence
total. – L’incrédulité de Sherikov était patente. – C’est impossible !
Il existe des chances à tout moment.


— Les chances existent. Mais les machines sont
incapables de les calculer.


— Pourquoi ?


— Parce qu’un facteur variable a été introduit. Un facteur
que les machines ne peuvent pas analyser. Étant donné ce facteur, elles ne
peuvent rien prédire.


— Ne peuvent-elles le rejeter ? dit sournoisement
Sherikov. Ne peuvent-elles, tout simplement… ne pas en tenir compte ?


— Non. Le facteur variable existe en tant que donnée
réelle. Donc, il affecte la balance du matériel analysé, la somme totale de
toutes les autres données disponibles. Le rejeter serait donner une analyse
fausse. Les machines ne peuvent rejeter une information dont l’exactitude est prouvée.


Sherikov tirailla pensivement sa barbe noire.


— J’aimerais savoir quel genre de facteur ne peut être
traité par les machines. Je pensais qu’elles pouvaient traiter toutes les
réalités contemporaines.


— C’est exact. Ce facteur n’a rien à voir avec la réalité
contemporaine. C’est là le problème. Histo-Recherche a fait du zèle en ramenant
du passé sa Bulle spatio-temporelle. Le circuit a été coupé trop brutalement. La
Bulle est revenue chargée. Un homme du vingtième siècle était à l’intérieur. Un
homme du passé.


— Je vois. Un homme d’il y a deux siècles. – Le
géant polonais fronça les sourcils. – Un homme doté d’une Weltanschauung
totalement différente. Aucune ressemblance avec notre société actuelle. Nullement
intégré à nos lignes de pensée. Donc les machines SRB sont perplexes.


Reinhart sourit.


— Perplexes ? Peut-être bien. En tout cas, elles ne
peuvent traiter l’information concernant cet homme. Cet homme variable. Aucune
statistique n’a émergé, aucune analyse. Et ceci déphase tout le reste. Nous
dépendons de la connaissance constante des chances. L’effort de guerre tout
entier est basé sur ces chances.


— Le clou du fer. Vous vous rappelez la vieille
rengaine ? « Faute d’un clou le fer tomba, faute de fer le cheval
tomba, faute d’un cheval le cavalier tomba. »


— Précisément. L’arrivée d’un facteur unique comme
celui-ci, un seul individu, peut tout chambouler. Il peut sembler impossible qu’un
seul homme puisse déséquilibrer une société tout entière, mais apparemment c’est
possible.


— Que faites-vous au sujet de cet homme ?


— La police de Sécurité, en masse, le recherche
activement.


— Résultat ?


— Il s’est réfugié hier soir dans la chaîne des monts
Albertins. Ce sera difficile de le localiser. Nous devons nous attendre à ce qu’il
nous échappe pendant encore quarante-huit heures. Il nous faut ce délai pour
organiser la destruction totale des monts Albertins. Peut-être quelques heures
de plus. En attendant…


— Ça y est, Préfet, interrompit Kaplan. Les nouveaux
résultats.


Les machines SRB avaient fini de traiter les données
nouvelles. Reinhart et Sherikov se hâtèrent vers les voyants. Pendant quelques
instants, il n’y eut rien. Puis des chiffres parurent, se stabilisèrent. Sherikov
poussa une exclamation. 99 à 2. En faveur de Terra.


— Merveilleux ! Maintenant nous…


Les chiffres disparurent, remplacés par d’autres. 97-4. En
faveur des Centauriens. Sherikov eut un gémissement de stupeur consternée.


— Attendez, dit Reinhart. Je ne crois pas que ça va
durer.


Les chiffres disparurent à leur tour. Une succession de
chances éclaira ensuite les voyants, un torrent violent et continu de chiffres
changeant sans cesse, presque instantanément. Enfin les machines se turent.


— Vous voyez ? murmura Reinhart. Bon sang ! De
nouveau le même phénomène.


Sherikov réfléchissait.


— Reinhart, vous êtes trop Anglo-Saxon, trop impulsif. Soyez
plus Slave. Dans deux jours, cet homme sera capturé et annihilé. Vous l’avez
dit vous-même. En attendant nous travaillons tous, jour et nuit, à l’effort de
guerre. La flotte attend près de Proxima et prend position pour l’attaque contre
les Centauriens. Toutes nos usines travaillent au maximum. Quand l’heure de l’attaque
sonnera nous aurons une grande armée d’invasion prête à décoller vers les
colonies centauriennes. Toute la population terrienne a été mobilisée. Nos huit
planètes approvisionneuses nous fournissent des matières premières à un rythme continu.
Tout ceci se passe vingt-quatre heures sur vingt-quatre, même sans que nos
chances soient visibles. Cet homme sera certainement mort longtemps avant l’attaque,
et les machines pourront à nouveau calculer nos chances.


Reinhart était songeur.


— Mais cela m’inquiète, un homme tel que lui dans la
nature. Libre. Un homme imprévisible. C’est contraire à toute science. Nous
faisons des études statistiques sur la société humaine depuis deux siècles. Nous
avons d’immenses banques d’information. Nos machines peuvent prévoir ce que
tout individu et tout groupe feront à un moment donné, dans une situation
donnée. Mais cet homme échappe à toute prévision. C’est une variable. Et donc
contraire à la science.


— La particule indéterminée.


— Qu’est-ce que c’est ?


— La particule qui se comporte de telle façon que nous
ne pouvons prévoir la place qu’elle occupera à une certaine seconde. La
particule errante. Celle du hasard.


— Justement. C’est… c’est contre nature !


Sherikov eut un rire sarcastique.


— Ne vous en faites pas, Préfet. L’homme sera capturé
et les choses reprendront leur cours… naturel. Vous pourrez à nouveau
programmer les êtres humains comme des rats-cobayes dans un dédale. À propos, pourquoi
cette salle est-elle interdite ?


— Je veux que personne n’apprenne que les machines sont
muettes. C’est dangereux pour l’effort de guerre.


— Margaret Duffe, par exemple ?


Reinhart acquiesça, à contrecœur.


— Les parlementaires sont trop timides. S’ils découvrent
que les SRB ne donnent plus les chances, ils voudront stopper l’effort de
guerre et recommencer à attendre.


— Et vous ne voulez pas attendre, Préfet ? Lois, débats,
réunions du Conseil, discussions… Si un seul homme détient tout le pouvoir cela
gagne beaucoup de temps. Un seul homme pour commander aux gens, penser à leur
place, les mener à sa guise.


Reinhart jaugea le polonais d’un œil critique.


— À propos… où en est Icare ? Vous avez progressé
sur la tourelle de contrôle ?


Une grimace crispa les traits massifs de Sherikov.


— La tourelle de contrôle ? – Un geste vague de
sa main énorme. On avance assez bien. Nous nous rattraperons.


Immédiatement, Reinhart fut sur le qui-vive.


— Vous rattraper ? Vous avez donc pris du retard ?


— Un peu. Pas grand-chose. Mais on le rattrapera. –
Sherikov battit en retraite vers la porte. – Descendons prendre un café à
la cafétéria. Vous vous faites trop de souci, Préfet. Prenez les choses avec
plus de philosophie.


— Vous devez avoir raison. – Les deux hommes
sortirent dans le hall. – Je suis nerveux. Je n’arrête pas de penser à cet
homme variable.


— A-t-il fait quelque chose ?


— Rien d’important. Il a répare un jouet d’enfant. Un
videometteur-jouet.


— Ah ? – Sherikov était intéressé. – Que
voulez-vous dire ? Qu’a-t-il fait ?


— Je vais vous montrer.


Précédant Sherikov, Reinhart le fit entrer dans son bureau, dont
il ferma la porte à clé. Il tendit le jouet à Sherikov et lui résuma ce que
Cole avait fait. Une expression étrange passa sur le visage de Sherikov. Il
trouva les poussoirs, appuya, ouvrit la boîte. Le géant polonais s’assit devant
le bureau et examina attentivement les circuits miniaturisés.


— Vous êtes sûr que c’est l’homme du passé qui a fait
les connexions ?


— Absolument. Il les a faites immédiatement, sur place.
Le gosse a cassé le jouet et lorsque l’homme du passé est arrivé il lui a
demandé de le réparer. Et, bon sang, il l’a réparé !


— Incroyable. – Les yeux de Sherikov étaient à
deux centimètres des circuits. – Des relais si minuscules. Comment a-t-il
pu…


— Quoi donc ?


— Rien. – Sherikov se leva brusquement et ferma
soigneusement la boîte. – Je peux emporter ça à mon labo ? J’aimerais
l’examiner plus attentivement.


— Bien sûr. Mais pour quelle raison ?


— Rien de particulier. Allons prendre notre café. –
Sherikov se dirigeait vers la porte. – Vous dites que vous comptez
capturer cet homme dans un jour ou deux ?


— Pas le capturer. Le tuer. Nous devons l’éliminer
en tant que facteur. Nous rassemblons maintenant les formations nécessaires. Il
n’y aura pas de fausse manœuvre. Nous préparons le bombardement croisé qui
nivellera tout le massif des monts Albertins. L’homme doit être annihilé dans
les prochaines quarante-huit heures.


Sherikov acquiesça d’un air absent.


— Naturellement, murmura-t-il. – Son large visage
resta préoccupé. – Je comprends parfaitement.


 


Thomas Cole, courbé sur le feu qu’il avait allumé, se
réchauffait les mains. L’aube allait poindre. Le ciel devenait d’un gris violet.
L’air des montagnes était vif et frais. Cole frissonna et se rapprocha du feu. Contre
ses mains la chaleur était agréable. Ses mains. Il les regarda. Le feu les
éclairait de lueurs rouge et or. Ses ongles noirs étaient cassés. Des verrues
et d’innombrables cals sur chaque doigt et sur les paumes. Mais c’étaient de
bonnes mains ; les doigts étaient longs et minces. Il respectait ses mains,
bien qu’il ne les comprit pas toujours. Cole réfléchissait, méditant sur sa
situation. Il était dans les montagnes depuis deux nuits et une journée. La
première nuit avait été la pire. Trébuchant, tombant, il s’était frayé sa route
incertaine à travers taillis et sous-bois. Mais au lever du soleil il était en
sécurité, au cœur des montagnes, entre deux grands pics. Au coucher du soleil
il s’était fait un abri et un feu. Maintenant il avait un petit piège ingénieux,
fabriqué au moyen d’une corde d’herbe tressée, d’un pieu entaillé et d’un trou.
Un lapin pendait déjà par ses pattes arrière. Le piège en attendait un autre.


Le ciel passa du gris violet à un gris froid et profond, métallique.
Les montagnes étaient silencieuses et désertes. Dans le lointain un oiseau chanta.
L’écho de ses trilles traversa les vastes pentes et les ravins profonds. D’autres
oiseaux se mirent à chanter. Sur la droite de Cole une masse écrasa violemment
les broussailles ; un animal se frayait un passage dans les taillis. Le jour
venait. Sa seconde journée. Cole se leva, dégagea le lapin. Il était temps de
manger. Et après ? Il n’avait aucun plan. Il savait, d’instinct, qu’il
pourrait survivre indéfiniment grâce aux outils qui lui restaient et au génie
de ses mains. Il pourrait tuer du gibier, le dépouiller. Éventuellement il
pourrait se construire une cabane, se vêtir de peaux de bêtes. En hiver…


Mais il ne pensait pas à l’hiver. Cole, debout à côté du feu,
mains aux hanches, scrutait le ciel. Soudain tendu, il plissa les yeux. Quelque
chose bougeait, glissait lentement à travers le ciel gris. Un point noir.


En toute hâte, il piétina le feu, l’éteignit. Qu’était-ce ?
Il forçait ses yeux, essayant de mieux voir. Un oiseau ? Un deuxième point
rejoignit le premier. Un autre encore. Quatre. Cinq. Une flotte, avançant
rapidement dans le ciel du petit matin. Vers les montagnes. Vers lui.


Cole s’éloigna rapidement du feu. Il saisit le lapin et l’emporta
dans l’abri qu’il s’était aménagé au cœur de taillis presque impénétrables. À l’intérieur,
il était invisible. Personne ne pourrait l’y trouver. Mais s’ils avaient aperçu
le feu… Accroupi dans sa cachette il regardait grossir les points noirs. C’étaient
bien des avions. Des avions noirs, sans ailes, s’approchant de plus en plus. Il
les entendait maintenant, un bourdonnement sourd qui s’intensifia jusqu’à ce
que le sol tremble sous lui.


Le premier avion piqua, tomba comme une pierre, se changea
en une immense masse noire. Cole, souffle coupé, s’agrippa au sol. L’avion s’arqua
en rugissant, vola encore plus bas. Soudain des paquets blancs en émergèrent, tombant
et se dispersant comme des graines floconneuses d’herbe folle. Les paquets
atterrirent. C’étaient des hommes. Des hommes en uniforme. Le deuxième avion
piquait. Il rugit et largua son chargement. D’autres paquets tombaient, remplissant
le ciel. L’air était plein de paquets blancs flottants ; une pluie de
spores d’herbe folle descendait sur la terre.


Au sol, les soldats formaient des groupes. Leurs cris
parvenaient à Cole, terré dans son abri. La peur le poignarda. Ils
atterrissaient de tous les côtés. Il était cerné. Les deux derniers avions
avaient largué leurs hommes derrière lui. Il se leva, se fraya un passage hors
des taillis. Des soldats avaient trouvé les restes du feu. L’un s’agenouilla, tâta
les cendres, le bois brûlé, fit signe aux autres. Criant, gesticulant, ils
formèrent un cercle. L’un commença à monter une sorte de petit canon. D’autres
déroulaient des câbles métalliques, joignant et mettant en place nombre de
tuyaux et de mécaniques étranges.


Cole prit la fuite. Il dévala une pente, glissa, tomba. Arrivé
en bas, il se dressa d’un bond et plongea dans les sous-bois. Lianes et
branches déchiraient et lacéraient son visage. Il tomba à nouveau, prisonnier d’une
masse de broussailles. Désespérément, il tenta de se libérer. Si seulement il
pouvait atteindre le couteau, dans sa poche…


Des voix. Des pas. Des hommes étaient derrière lui. Ils
dévalaient la pente. Cole luttait frénétiquement, essayant de se dégager. Il se
tendit, rompit les lianes qui le retenaient, les tordant avec ses mains.


Un soldat mit un genou à terre et le mit en joue. D’autres
soldats arrivèrent, épaulèrent…


Cole poussa un cri et ferma les yeux. Brusquement, son corps
se détendit. Il attendit, dents serrées, couvert de sueur, affalé dans le filet
de lianes et de branches qui s’était enroulé autour de lui.


Le silence.


Cole ouvrit lentement les yeux. Les soldats s’étaient
regroupés. Un homme, un géant, descendait la pente en courant, tout en aboyant
des ordres. Deux soldats avancèrent ; l’un d’eux saisit Cole par l’épaule.


— Ne le laissez pas filer ! – Barbe noire en
avant, le géant approchait. – Tenez-le bien !


Cole haletait. Il était pris. Il ne pouvait rien faire. D’autres
soldats accouraient dans le vallon, le cernant de toutes parts. Ils observaient
Cole avec curiosité, murmurant entre eux. Cole, épuisé, secoua la tête et garda
le silence.


Mains aux hanches, le géant barbu contemplait Cole, l’examinant
de haut en bas.


— N’essayez pas de vous enfuir, dit-il. Vous n’avez
aucune chance. Vous comprenez ?


Cole fit un signe affirmatif.


— Parfait. – L’homme fit un geste. Des soldats
passèrent des anneaux de métal autour des bras et des poignets de Cole, puis
autour de ses jambes. Le métal mordit sa chair et il gémit de douleur. – Vous
resterez comme ça jusqu’à ce que nous soyons loin d’ici. Très loin.


— Où… où est-ce que vous m’emmenez ?


Avant de répondre, Peter Sherikov contempla l’homme variable
pendant quelques instants.


— Où ? Je vous emmène dans mes laboratoires. Sous
les monts Oural. – Brusquement, il regarda le ciel. – Il faut faire
vite. La police de Sécurité commencera son opération de terre brûlée dans
quelques heures. Il vaut mieux être loin quand l’opération se déclenchera !


 


Sherikov s’adossa avec un soupir d’aise dans son fauteuil
confortable, spécialement renforcé pour supporter son corps massif.


— C’est bon d’être chez soi. – Il fit signe à un
des gardes. – Libérez-le.


Les anneaux métalliques furent ôtés des bras et des jambes
de Cole. il s’affala par terre. Sherikov l’observait en silence. Assis par
terre, massant ses poignets et ses chevilles, Cole se taisait.


— Que voulez-vous ? demanda Sherikov. De la nourriture ?
Vous avez faim ?


— Non.


— Des médicaments ? Vous êtes malade ? Blessé ?


— Non.


Sherikov plissa le nez.


— Un bain ne vous ferait pas de mal ! Nous y
pourvoirons plus tard.


Il alluma un cigare, s’entoura d’un nuage de fumée grise. Deux
gardes du labo se tenaient devant la porte, arme au poing. Il n’y avait dans la
pièce que Sherikov, Cole, et les deux gardes.


Recroquevillé par terre, tête baissée, Thomas Cole ne
bougeait pas. Son corps paraissait plus longiligne et plus courbé que jamais. Ses
cheveux étaient en broussaille ; une barbe de trois jours couvrait ses
joues et son menton ; ses vêtements sales étaient déchirés par son passage
dans les taillis. Sa peau était couverte d’égratignures et de coupures ; des
blessures parsemaient son cou, ses joues, son front. Il se taisait. Sa poitrine
se soulevait au rythme de sa respiration. Ses yeux d’un bleu fané étaient
mi-clos. Il avait l’air presque vieux ; un vieil homme, flétri, desséché.


Sherikov, d’un geste, appela un garde.


— Qu’un médecin monte. Je veux que cet homme soit examiné.
Il peut avoir besoin d’intra-veineuses. Il est possible qu’il n’ait pas mangé
depuis longtemps.


Le garde sortit.


— Je vous veux en bonne santé, dit Sherikov. Avant de
poursuivre, vous subirez un examen médical, par la même occasion, on vous
épouillera !


Cole garda le silence.


— Remettez-vous, voyons ! Vous n’avez aucune raison
d’être morose. – Il se pencha, pointa vers Cole un doigt immense. – Deux
heures de plus et vous étiez mort là-bas, dans les montagnes. Vous le savez ?


Cole inclina la tête.


— Vous ne me croyez pas. Regardez. – Se penchant
de côté, Sherikov poussa un bouton du videocran installé dans le mur. – Regardez
bien. L’opération doit être encore en cours.


L’écran s’alluma. Les contours d’une scène se précisèrent.


— C’est un canal confidentiel de la Sécurité. J’y ai
mis une bretelle il y a plusieurs années… pour assurer ma propre protection !
Ce que nous voyons maintenant est transmis à Éric Reinhart. – Sherikov
sourit. – Reinhart a ordonné ce que vous voyez sur l’écran. Soyez attentif.
Il y a deux heures, vous y étiez !


Cole se tourna vers l’écran. Tout d’abord il distingua mal
ce qui s’y passait. L’écran montrait un gigantesque nuage écumant, un vortex de
mouvement. Le son fut un bourdonnement grave, puis un rugissement énorme. Après
un moment, l’image changea, prise sous un angle différent. Brusquement, Cole se
raidit. Il voyait la destruction apocalyptique d’une chaîne de montagnes.


L’image était transmise par un croiseur de la Sécurité, survolant
ce qui avait été la chaîne des monts Albertins. Maintenant il n’y avait plus
que des nuages gris tourbillonnants et des colonnes de particules et de
décombres, une violente marée de terre et d’arbres se dispersant dans toutes
les directions.


Les monts Albertins avaient été désintégrés. Rien n’en
subsistait que ces immenses nuages de décombres. Plus bas s’étendait une plaine
décharnée, dénudée, nivelée par le feu et la destruction. D’énormes blessures
la creusaient, des trous immenses, insondables, des cratères, l’un après l’autre,
aussi loin que l’œil pouvait voir. Cratères et ruines. Comme la surface stérile
et trouée de la Lune. Deux heures plus tôt il y avait là des pics verts et
orgueilleux, des vallons, des sous-bois, des arbres, une végétation luxuriante.


Cole se détourna.


— Vous avez vu ? – Sherikov coupa le contact. –
Vous y étiez, il n’y a pas longtemps. Tout ce bruit, toute cette fureur, vous
étaient destinés. À vous seul, monsieur l’Homme Variable, surgi du passé !
Reinhart a fait cela pour vous annihiler. Je veux que vous le compreniez. Il
est essentiel que vous le compreniez.


Cole garda le silence.


Sherikov ouvrit un tiroir de son bureau et en retira avec
soin une petite boîte carrée qu’il tendit à Cole.


— Vous avez remonté ça, n’est-ce pas ?


Cole prit la boîte. Un instant, son cerveau fatigué ne
réagit pas. Que tenait-il ? Il se concentra. La boîte. Le jouet des
enfants. Ils l’avaient appelé un émetteur inter-systèmes.


— Oui. J’ai réparé ça. – Il rendit la boîte à
Sherikov. – Je l’ai réparé. Il ne marchait plus.


Sherikov le regardait intensément ; ses grands yeux
brillaient. Il fit un signe affirmatif qui remua sa barbe noire et son cigare.


— Bon. C’est tout ce que je voulais savoir. – Il
se leva, repoussa son fauteuil. – Je vois que le médecin est arrivé. Il va
vous mettre sur pied. Vous aurez tout ce qu’il vous faut. Nous reparlerons plus
tard.


Sans rien dire Cole se mit debout avec l’aide du médecin qui
le prit par le bras.


 


Lorsque Cole eut été relâché par le service médical, Sherikov
le rejoignit dans sa salle à manger privée, située au-dessus du laboratoire. Tout
en parlant, le Polonais ingurgita un repas hâtif. Cole, en face de lui, ne
mangeait rien et gardait le silence. Ses vieux vêtements avaient été remplacés
par des vêtements neufs. Il était rasé, frictionné. Ses blessures et ses
coupures avaient été pansées ; son corps et ses cheveux étaient propres. Il
paraissait beaucoup plus jeune, et en bien meilleure santé. Mais il était
encore courbé et las, ses yeux fanés étaient fatigués. Sans parler, il écouta
Sherikov lui décrire le monde de l’an de grâce 2136.


— Vous voyez, dit enfin Sherikov, brandissant une
cuisse de poulet, que votre apparition a sérieusement compromis notre programme.
Maintenant que vous en savez davantage sur nous, vous comprenez pourquoi le
Préfet Reinhart tenait tellement à vous tuer.


Cole fit un signe affirmatif.


— Reinhart croit que le blocage des machines SRB
constitue le principal danger pour l’effort de guerre. Mais ça, ce n’est rien ! –
Sherikov repoussa bruyamment son assiette et vida son gobelet de café. – Après
tout, on peut faire la guerre sans prévisions statistiques. Les machines
SRB ne peuvent pas décrire. Elles ne sont que des observateurs électroniques. Par
elles-mêmes, elles n’affectent pas le cours de la guerre. La guerre, c’est nous
qui la faisons. Les machines, elles, analysent des données.


Cole inclina la tête.


— Du café ? questionna Sherikov. – Il poussa le
récipient en plastique vers Cole. – Servez-vous.


Cole accepta.


— Merci.


— Vous pouvez voir que notre vrai problème est
totalement autre. Le rôle des machines se borne à calculer, en quelques minutes,
ce que nous pourrions éventuellement calculer nous-mêmes. Elles nous servent
comme nous l’entendons. Ce ne sont pas des déesses, dans le temple desquelles
nous allons prier, ni des oracles capables de nous révéler l’avenir. Elles ne
voient pas l’avenir. Elles ne font que des prévisions statistiques, non des
prophéties. La différence est grande ; mais Reinhart et les hommes de sa
sorte ont transformé en dieux des objets tels que les machines SRB. Je n’ai pas
de dieux. Du moins, pas de dieux que je puisse voir et toucher.


Cole buvait son café à petites gorgées. Il acquiesça.


— Je vous dis tout cela parce que vous devez comprendre
ce que nous affrontons. Terra est cernée de tous côtés par le très ancien
empire centaurien. Il est là, dans l’espace, depuis des siècles et des siècles,
des milliers d’années. Personne ne le sait exactement. Il est très vieux, en
ruine, pourrissant. Corrompu et vénal. Mais il domine la galaxie qui nous
entoure et nous ne pouvons sortir du système solaire. Je vous ai parlé d’Icare
et de l’œuvre de Hedge se rapportant au vol PVL. Nous devons gagner la guerre
contre le Centaure. Nous avons attendu et travaillé très longtemps en vue de ce
moment, le moment où nous pourrions enfin échapper au système solaire et nous élancer
vers les étoiles. Icare est l’arme décisive. L’information relative à Icare a
fait pencher la balance SRB en notre faveur, pour la première fois dans notre
histoire. Dans notre guerre contre le Centaure la victoire dépendra d’Icare, pas
des machines SRB. Vous comprenez ?


Cole fit un signe affirmatif.


— Cependant, il y a un problème. Les données concernant
Icare que j’ai introduites dans les SRB spécifiaient qu’Icare serait achevé
dans un délai de dix jours. Plus de la moitié de ce délai est écoulé ; mais
nous ne sommes pas plus avancés dans le montage de la tourelle de contrôle. La
tourelle nous déconcerte. J’y ai mis la main moi-même, sans
succès. Les connexions sont minuscules et compliquées. Nous ne construisons qu’une
tourelle, vous comprenez. Alors il y a trop de problèmes techniques non résolus.
Si nous avions eu plusieurs modèles expérimentaux avant celui-ci…


— Mais celui-ci est le modèle expérimental, dit Cole.


— Oui. Le prototype. Construit d’après les plans d’un
homme mort depuis des années, qui n’est pas là pour nous guider. Nous avons construit
Icare de nos propres mains, ici dans nos labos. Et il nous donne assez de mal. –
Sherikov se leva brusquement. – Descendons jeter un coup d’œil à Icare.


Ils gagnèrent l’étage inférieur. Sherikov précédait Cole. À la
porte du labo, Cole s’immobilisa net.


— C’est un spectacle, approuva Sherikov. Nous le
gardons ici, tout en bas, par mesure de précaution. Il est bien protégé ! Entrez.
Nous avons à travailler.


Au centre du labo se dressait Icare, le massif cylindre gris
qui, un jour, fendrait l’espace à une vitesse des milliers de fois supérieure à
celle de la lumière, pointé vers le cœur de Proxima du Centaure, distante de
plus de quatre années-lumière. Autour du cylindre des hommes en uniforme s’activaient
fébrilement.


— Par ici. La tourelle. – Sherikov conduisit Cole
vers un autre côté de la salle. – Elle est gardée. Les espions centauriens
pullulent sur Terra. Ils voient tout. C’est réciproque. C’est comme ça que nous
recueillons les informations pour les SRB. Il y a des espions dans les deux camps.


Le globe translucide, qui était la tourelle de contrôle, reposait
au centre d’un trépied métallique. De chaque côté, un garde armé veillait. Ils baissèrent
leurs armes à l’approche de Sherikov.


— Nous ne voulons pas qu’il lui arrive quelque chose, dit
Sherikov. Tout dépend de cette tourelle. – Il tendit la main vers le globe.
À mi-chemin, sa main s’immobilisa. Elle avait heurté un mur invisible. Sherikov
se mit à rire. – Le mur. Désactivez-le. Il est encore en place.


Un des gardes appuya sur un bouton à son poignet. Autour du
globe l’air brilla, puis le rayonnement se dissipa.


— Nous y sommes. – La main de Sherikov se referma
sur le globe, qu’il ôta prudemment de son trépied afin de le montrer à Cole. –
Voici la tourelle de contrôle de notre gigantesque ami. Elle le ralentira
lorsqu’il sera à l’intérieur du Centaure. Icare ralentira, entrera à nouveau
dans notre univers… juste au cœur de l’astre. Alors… plus de Centaure. Et plus
de planète Armun. – Sherikov rayonnait, mais Cole n’écoutait pas. Il avait
pris le globe et le tournait entre ses mains, apprenant sa surface polie. Il
scruta l’intérieur. Son visage, tout près du globe, était intensément attentif.


— Vous ne pouvez pas voir les circuits. Pas sans
lentilles. – D’un geste, Sherikov demanda des micro-lentilles. Il les fixa
lui-même sur le nez de Cole, accrochant les montures derrière ses oreilles. –
Essayez maintenant. Vous pouvez contrôler l’agrandissement. Il est à 1 000
fois. Vous pouvez l’augmenter ou le diminuer.


Cole perdit le souffle et manqua perdre l’équilibre. Sherikov
le retint. Cole regarda l’intérieur du globe, hocha la tête, mettant les
lentilles au point.


— Il faut une certaine habitude. Mais elles sont très
utiles. Elles permettent des circuits microscopiques. Nous avons les outils
nécessaires. – Sherikov prit un temps, passa la langue sur ses lèvres. –
Nous n’arrivons pas à nous en sortir. Seuls quelques hommes sont capables de
monter des circuits miniaturisés à l’aide des micro-lentilles et des
micro-outils. Nous avons essayé des robots, mais il y a trop de décisions à
prendre. Les robots ne peuvent pas prendre de décisions. Ils ne peuvent que
réagir.


Cole ne dit rien. Il continuait d’examiner l’intérieur du globe,
lèvres serrées, corps tendu et rigide. Son attitude mettait Sherikov
étrangement mal à son aise.


— Vous ressemblez à une diseuse de bonne aventure de
jadis, plaisanta Sherikov, mais un frisson glacial parcourut son échine. Rendez-la-moi.


Il tendit la main.


Lentement, Cole lui rendit la tourelle. Après un temps, toujours
pensif, il ôta les micro-lentilles.


— Eh bien ? dit Sherikov. Vous savez ce que je
veux. Je veux que vous montiez les circuits de cette foutue tourelle. – Il
se rapprocha de Cole ; son visage massif était dur. – Je pense que
vous pouvez le faire. Je le pense à cause de la façon dont vous teniez la
tourelle ; et à cause de la réparation du jouet, bien sûr. Vous pourriez
monter les circuits correctement. En cinq jours. Personne d’autre ne peut le
faire. Et si la tourelle n’est pas connectée l’empire du Centaure continuera à
dominer la galaxie et Terra restera prisonnière du système solaire. Un petit soleil
minable, un grain de poussière dans une galaxie tout entière.


Cole ne répondit pas. Sherikov s’impatienta.


— Eh bien ? Qu’en dites-vous ?


— Qu’arrivera-t-il si je ne le fais pas ? Je veux dire,
qu’est-ce qu’il m’arrivera, à moi ?


— Je vous remettrai à Reinhart, qui vous abattra séance
tenante. Il vous croit mort, annihilé par la désintégration des monts Albertins.
S’il se doutait que je vous ai sauvé…


— Je vois.


— Je ne vous ai amené ici que pour la tourelle. Si vous
la montez, je vous ferai rendre à votre propre temps. Si vous ne le faites pas…


Visage sombre, Cole réfléchissait.


— Qu’avez-vous à perdre ? Si nous ne vous avions
pas sorti des montagnes, vous seriez déjà en cendres.


— Vous pouvez vraiment me renvoyer dans mon propre
temps ?


— Bien sûr !


— Reinhart ne l’empêchera pas ?


Sherikov eut un rire.


— Que peut-il faire ? Comment pourrait-il m’en
empêcher ? J’ai mes propres hommes. Vous les avez vus. Ils ont atterri
tout autour de vous. Je vous ferai rendre à votre temps.


— Oui. J’ai vu vos hommes.


— Alors, vous acceptez ?


— J’accepte, dit Thomas Cole. Je monterai les circuits.
Je vous finirai la tourelle… dans les cinq prochains jours.














 


IV


Trois jours plus tard, Joseph Dixon posa une plaque-message
en circuit fermé sur le bureau de son supérieur.


— Tenez, Préfet. Ceci pourrait vous intéresser.


Reinhart prit lentement la plaque.


— Qu’est-ce que c’est ? Vous avez fait tout ce
chemin pour me montrer ceci ?


— Justement.


— Pourquoi ne pas avoir utilisé le videometteur ?


— Vous comprendrez en le décodant. Ça vient de Proxima.


— De Proxima !


— Notre service de contre-espionnage me l’a fait parvenir
directement. Tenez, je vous évite la peine de le décoder.


Dixon passa derrière le bureau du Préfet et se pencha
par-dessus son épaule. Il prit la plaque et brisa le sceau d’un coup d’ongle.


— Tenez bon, dit Dixon. Vous allez avoir une mauvaise
surprise. D’après nos agents sur Armun, le grand Conseil centaurien s’est réuni
en session d’urgence pour faire face à l’attaque imminente de Terra. Les
courriers-relais centauriens ont informé le grand Conseil du fait qu’Icare, la
bombe terrienne, a été terminée en toute hâte dans les laboratoires situés sous
les monts Oural, sous la direction du physicien Peter Sherikov.


— Je savais cela par Sherikov lui-même. Vous êtes
surpris que les Centauriens soient au courant ? Leurs espions grouillent
sur Terra. Ça n’a rien de nouveau.


— Il y a davantage. – Dixon, très grave, parcourait
la plaque-message d’un doigt qui tremblait. – Les courriers-relais
centauriens rapportent que Peter Sherikov a tiré du passé un technicien
expérimenté afin de compléter les circuits de la tourelle.


Reinhart, stupéfait, s’appuya à son bureau. Le souffle court,
il ferma les yeux.


— L’homme variable vit encore, murmura Dixon. Je ne
sais comment. Ni pourquoi. Il ne reste rien des monts Albertins. Et comment
diable l’homme est-il parvenu jusqu’à l’Oural ? À l’autre bout du monde ?


Reinhart, visage crispé, ouvrit lentement les yeux.


— Sherikov ! Il a dû s’emparer de l’homme avant l’opération.
Je lui avais dit l’heure exacte de l’attaque. Il lui fallait l’aide de l’homme
variable. Sans cela, il ne pouvait tenir ses engagements.


Reinhart se leva d’un bond et se mit à marcher de long en
large.


— J’ai déjà informé les machines SRB que l’homme avait
été tué. Les machines sont revenues au rapport 7-6 en notre faveur. Mais ce
rapport est fondé sur une information fausse.


— Qu’il vous faudra retirer et remplacer par la
situation précédente.


— Non. – Reinhart fit un signe de tête négatif. –
Je ne peux pas faire cela. Les machines doivent continuer à fonctionner. Nous
ne pouvons permettre un autre blocage. C’est trop dangereux. Si Margaret Duffe
l’apprenait…


— Alors, qu’allez-vous faire ? – Dixon prit
la plaque-message. – Vous ne pouvez pas laisser de données fausses dans
les machines. C’est de la haute trahison.


— L’information ne peut être retirée ! À moins d’être
remplacée par une information du même ordre. – Reinhart arpentait
furieusement la pièce. – Nom de Dieu ! J’étais certain que l’homme
était mort. Cette situation est impensable. Il doit être éliminé… à n’importe
quel prix. – Brusquement, Reinhart s’immobilisa. – La tourelle… elle
est probablement achevée, maintenant. Exact ?


Dixon fit un signe affirmatif.


— Avec l’aide de l’homme variable Sherikov a
indubitablement terminé en avance sur ses prévisions, dit-il.


Les yeux gris de Reinhart cillèrent.


— Donc, l’homme n’est plus d’aucune utilité, même pour
Sherikov. Nous pourrions prendre le risque… même si l’opposition était forte…


— Quoi ? fit Dixon. À quoi pensez-vous ?


— Combien de nos unités sont prêtes à l’action immédiate ?
De quelles forces pouvons-nous disposer sur-le-champ ?


— Vu la guerre, nous sommes mobilisés vingt-quatre
heures sur vingt-quatre. Il nous reste soixante-dix unités aériennes et environ
deux cents unités de surface. Le reste des forces de Sécurité a été transféré
en ligne, sous contrôle militaire.


— Combien d’hommes ?


— Nous avons encore sur Terra environ cinq mille hommes
en instance de départ. La plupart en cours d’embarquement sur des transporteurs
militaires. Je peux stopper le processus à tout moment.


— Combien de missiles ?


— Par chance, les tubes de lancement n’ont pas encore
été démontés et se trouvent encore sur Terra. Dans quelques jours ils doivent
être expédiés dans l’espace pour servir à l’attaque contre Proxima.


— Donc, ils sont immédiatement disponibles ?


— Oui.


— Bien. – Reinhart serra les poings. Sa décision
était prise. – Cela suffira. À moins que je ne me trompe lourdement, Sherikov
ne dispose que d’une demi-douzaine d’unités aériennes. Pas d’unités de surface.
Et il n’a que deux cents hommes, environ. Quelques champs de force défensifs, naturellement…


— Que voulez-vous faire ?


Le visage de Reinhart avait la couleur et la dureté de la
pierre.


— Donnez l’ordre de placer sous votre commandement
direct toutes les unités de Sécurité disponibles. Qu’elles soient prêtes à
faire mouvement à quatre heures cet après-midi. Nous allons faire une visite, dit
farouchement Reinhart. Une visite inattendue. À Peter Sherikov.


 


— Arrêtez ici, ordonna Reinhart.


L’engin de surface ralentit, stoppa. Reinhart jeta des
regards prudents au dehors, scrutant l’horizon.


De tous côtés s’étendait un immense désert de broussailles
et de sable.


Sur la droite les broussailles et le sable s’élevaient pour
former des pics immenses, une chaîne montagneuse sans fin qui se perdait dans
le lointain. Les monts Oural.


— Là-bas, dit Reinhart à Dixon, tendant un doigt. Vous
voyez ?


— Non, dit Dixon.


— Regardez bien. Difficile à repérer, à moins de savoir
ce qu’on cherche. Des tubes d’aération. Comme des cheminées. Ou des périscopes.


Finalement, Dixon les vit.


— J’aurais pu passer à côté sans les voir.


— Ils sont bien camouflés. Les labos principaux sont à
quinze cents mètres de la surface. Sous les montagnes elles-mêmes. Le complexe est
virtuellement imprenable. Sherikov l’a fait construire il y a des années, pour
le soustraire à n’importe quelle attaque. Aérienne, de surface, bombardement, missiles…


— Il doit se sentir en sécurité, là-dessous.


— Sans aucun doute. – Reinhart regarda le ciel. Quelques
points noirs étaient visibles dans le lointain, volant paresseusement en
décrivant de larges cercles. – Ce ne sont pas les nôtres ? J’ai donné
des ordres…


— Non, pas les nôtres. Toutes nos unités restent hors
de vue. Celles-là sont à Sherikov. Une de ses patrouilles.


Reinhart se détendit.


— Bon. – Il se pencha et alluma le videocran de la
voiture blindée. – Cet écran est protégé ? Il ne peut être repéré ?


— Il est impossible qu’on retrouve le lieu de l’émission.
L’écran n’est pas directionnel. L’écran s’éclaira.


Reinhart pressa les chiffres désirés sur le clavier et attendit.
Après un instant une image se forma. Un visage lourd, à l’épaisse barbe noire
et aux grands yeux contempla Reinhart avec surprise et curiosité.


— Préfet ! D’où m’appelez-vous ? Que se passe…


— Comment progresse votre travail ? interrompit
froidement Reinhart. Icare est-il presque terminé ?


Sherikov rayonna d’orgueil expansif.


— Il est achevé, Préfet. Avec deux jours d’avance !
Icare est prêt à être lancé dans l’espace. J’ai essayé de vous appeler à vos
bureaux mais on m’a répondu…


— Je ne suis pas au bureau. – Reinhart se pencha
vers l’écran. – Ouvrez le tunnel d’entrée en surface. Vous allez avoir des
visiteurs.


Sherikov cilla.


— Des visiteurs ?


— Je descends vous voir. Au sujet d’Icare. Faites-moi
immédiatement ouvrir le tunnel.


— Où êtes-vous exactement, Préfet ?


— En surface.


Sherikov cligna des yeux.


— Ah… ? Mais…


— Ouvrez le tunnel ! dit sèchement Reinhart. –
Il regarda son poignet. – Je serai à l’entrée dans cinq minutes. Je compte
qu’elle sera ouverte.


Sherikov, abasourdi, opina.


— Bien sûr, Préfet. Je suis toujours heureux de vous
voir. Mais je…


— Dans cinq minutes ! – Reinhart coupa le circuit.
L’écran devint noir. Reinhart se tourna rapidement vers Dixon. – Restez
ici, selon nos plans. Je descendrai avec une compagnie de Sécurité. Vous avez
saisi l’importance d’une coordination parfaite ?


— Tout se passera comme prévu. Toutes nos unités sont
en place.


— Parfait. – Reinhart lui ouvrit la portière. –
Rejoignez votre état-major. Je continue vers l’entrée du tunnel.


— Bonne chance ! – Dixon sauta de l’engin de
surface, atterrit sur le sol sablonneux. Un vent sec tourbillonna autour de
Reinhart dans le véhicule. – Je vous verrai tout à l’heure.


Reinhart claqua la portière. Il se tourna vers le groupe de
policiers qui étaient accroupis à l’arrière de l’engin, armes au poing.


— Nous y voilà, murmura Reinhart. Tenez bon.


La voiture blindée parcourut à toute vitesse le sol
sablonneux vers l’entrée du tunnel menant à la forteresse souterraine de
Sherikov.


Sherikov accueillit Reinhart au bout du tunnel qui donnait
accès à l’étage principal des labos. Le géant polonais s’avança, main tendue, rayonnant
d’orgueil et de satisfaction.


— C’est un plaisir de vous voir, Préfet.


Reinhart émergea de la voiture blindée, suivi du groupe de
policiers de Sécurité.


— Cela mérite d’être fêté, n’est-ce pas ? dit-il.


— Excellente idée ! Nous avons deux jours d’avance,
Préfet. Ça va intéresser les machines SRB. Avec cette nouvelle, les chances
devraient changer brusquement.


— Descendons au labo. Je veux personnellement voir la
tourelle de contrôle.


Une ombre passa sur le visage de Sherikov.


— Je préfère ne pas déranger les techniciens en ce
moment, Préfet. Ils ont fourni un immense effort pour terminer la tourelle à
temps. Je crois qu’ils y apportent quelques finitions à l’heure qu’il est.


— Nous les observerons par videocran. Je suis curieux
de les voir à l’œuvre. Il doit être difficile de connecter des relais aussi
microscopiques.


Sherikov secoua la tête.


— Je regrette. Préfet. Pas de videocran. Je ne le
permets pas. Ceci est trop important. Tout notre avenir en dépend.


Reinhart fit un signe bref à ses policiers.


— Mettez cet homme en état d’arrestation.


Sherikov blêmit. Sa bouche s’ouvrit. Les policiers l’entourèrent,
armes au poing, le bousculant. On le fouilla, rapidement, efficacement. Son
ceinturon et son écran de force bien dissimulé lui furent arrachés.


— Que se passe-t-il ? demanda Sherikov. – Son
visage avait repris un peu de couleur. – Que faites-vous ?


— Vous êtes arrêté pour la durée des hostilités. Toute
autorité vous est retirée. À partir de cet instant, un de mes hommes dirigera
les labos. À la fin de la guerre vous serez jugé devant le Conseil et la
présidente Duffe.


Abasourdi, Sherikov secoua la tête.


— Je ne comprends pas. Qu’est-ce que ça signifie ?
Expliquez-vous, Préfet. Que s’est-il passé ?


Reinhart fit signe à ses hommes.


— Préparez-vous. Nous allons entrer dans les labos. Il
se peut que nous soyons obligés de tirer. L’homme variable doit être auprès de
la bombe, travaillant sur la tourelle de contrôle.


Instantanément, le visage de Sherikov durcit. Ses yeux noirs
brillèrent, attentifs et hostiles. Reinhart eut un rire rauque.


— Nous avons reçu un rapport de contre-espionnage
provenant du Centaure. Vous me surprenez, Sherikov. Vous savez pourtant que les
courriers-relais des Centauriens sont partout. Vous auriez dû vous douter…


Sherikov bougea. Très vite. Il projeta son corps gigantesque
contre les policiers et se libéra. Ils tombèrent, dispersés. Sherikov fonça… droit
sur le mur. La police tira, le manqua. Reinhart chercha frénétiquement son arme,
la sortit… mais Sherikov, tête baissée, avait atteint le mur. Un champ de force
brilla tout autour de lui. Il heurta le mur… et disparut.


— À terre ! hurla Reinhart.


Il se jeta à quatre pattes. Tout autour de lui, ses hommes
se jetaient à terre. Jurant sauvagement, Reinhart se traîna vers la sortie. Il
fallait qu’ils sortent de là, et vite. Sherikov leur avait échappé. Un faux mur,
une barrière énergétique programmée pour répondre à sa demande… Il l’avait
franchie et il était sauf. Sherikov…


De tous côtés, l’enfer se déchaîna. Un rugissement, une mort
flamboyante les submergea. La salle vibrait sous l’impact de forces
destructives brûlantes, qui rebondissaient contre chaque paroi. Ils étaient
pris entre quatre sources de puissance fonctionnant à plein. Un piège… un piège
mortel.


Haletant, Reinhart atteignit le hall. Il bondit sur ses
pieds. Quelques-uns de ses hommes l’avaient suivi. Derrière eux, dans la salle
brûlante, les autres hurlaient et se débattaient, annihilés par les incroyables
décharges d’énergie. Reinhart rassembla les hommes qui lui restaient. Déjà, les
gardes de Sherikov prenaient leurs postes de combat. À une extrémité du
corridor, un canon-robot au nez court prenait position. Une sirène hurla. Des
gardes couraient de tous les côtés, se hâtant vers leurs postes de combat.


Le canon-robot fit feu. Une partie du corridor explosa en
fragments. Des nuages étouffants de décombres et de particules tourbillonnèrent.
Reinhart et ses hommes, avec des haut-le-cœur, reculèrent dans le corridor. Ils
atteignirent un carrefour. Un second canon-robot roulait vers eux, se hâtant d’arriver
en ligne de feu. Reinhart visa soigneusement son fragile centre de contrôle. Brusquement,
convulsivement, le canon tournoya, heurta le mur, se fracassa contre la paroi
métallique qui ne cédait pas. Puis il s’écroula. Ses engrenages continuaient de
bourdonner et de tourner.


— Suivez-moi !


Reinhart avançait en courant, à demi courbé. Il regarda sa
montre. Presque l’heure. Quelques minutes, encore. Un groupe de gardes
du labo parut devant eux. Reinhart tira. Derrière lui, ses hommes l’imitèrent. Des
rayons violets atteignirent les gardes au moment où ils pénétraient dans le
corridor. Les gardes de Sherikov tombèrent, se dispersèrent en se tordant sur
le sol. Certains, transformés en cendres, s’éparpillèrent dans le corridor. Reinhart
se frayait un chemin vers le labo, tantôt accroupi, tantôt bondissant, passant
devant des monceaux de décombres et de restes humains. Ses hommes le suivaient.


— Avancez ! Ne vous arrêtez pas !


Soudain, tout autour d’eux, la voix puissante de Sherikov
tonna, amplifiée par des rangées de haut-parleurs placés le long du corridor. S’immobilisant,
Reinhart jeta un regard autour de lui.


— Reinhart ! Vous n’avez pas la moindre chance. Vous
n’arriverez jamais à la surface. Jetez vos armes et rendez-vous. Vous êtes
cerné de toutes parts. Vous êtes à quinze cents mètres sous terre.


Reinhart se jeta en avant, s’enfonçant dans les nuages qui
tourbillonnaient dans le corridor.


— En êtes-vous sûr, Sherikov ? gronda-t-il.


Les éclats durs et métalliques du rire de Sherikov roulèrent
en vagues contre les tympans de Reinhart.


— Je ne veux pas être obligé de vous tuer, Préfet. Vous
êtes essentiel à la guerre. Je déplore que vous ayez découvert que j’avais l’homme
variable. Je reconnais avoir négligé le facteur de l’espionnage centaurien. Mais
maintenant que vous êtes au courant…


La voix de Sherikov s’arrêta net. Un grondement profond
avait secoué le sol, une marée d’ondes qui roulèrent à travers le corridor.


Soulagé, Reinhart se détendit légèrement. Il cligna des yeux
pour voir l’heure à son poignet à travers l’épais nuage de débris. Juste à
temps. Pas une seconde de retard.


Les premiers missiles à hydrogène, lancés depuis les
bâtiments du Conseil, à l’autre bout du monde, commençaient à arriver. L’attaque
était lancée.


À dix-huit heures précises, Joseph Dixon, en surface à six
kilomètres du tunnel d’entrée, donna le signal aux unités en attente.


La première tâche consistait à détruire les écrans défensifs
de Sherikov. Les missiles devaient pouvoir passer sans encombre. Au signal de
Dixon, une flotte de trente croiseurs de la Sécurité piqua d’une altitude de
quinze mille mètres, plongeant sur les montagnes directement au-dessus des
labos souterrains. En cinq minutes les écrans défensifs étaient détruits et
toutes les tours de projection rasées. Les montagnes étaient maintenant
virtuellement sans défense.


— Jusqu’à présent tout va bien, murmura Dixon qui
observait les opérations d’une position sans danger.


Sa tâche achevée, la flotte de la Sécurité revint en
rugissant. Dans le désert, les blindés de surface de la police rampaient
rapidement avec un mouvement ondulant vers l’entrée du tunnel.


Mais la contre-attaque de Sherikov commençait. Des canons
postés dans les montagnes ouvrirent le feu. D’énormes colonnes de fumée
jaillirent devant les engins de surface. Ils hésitèrent battirent en retraite, tandis
que la plaine se transformait en un vortex hurlant, un chaos tonnant d’explosions.
Ici et là, un engin disparais sait dans un nuage de poussière. Un groupe de blindés
battant en retraite fut soudain dispersé emporté par un ouragan qui le souleva
comme des fétus de paille.


Dixon donna l’ordre de réduire les canons au silence. À nouveau,
la flotte aérienne de la Sécurité balaya le ciel ; la lame de fond sonore
des réacteurs fit trembler le sol. Se séparant adroitement, les croiseurs
piquèrent sur les canons qui protégeaient les montagnes. Cessant de s’intéresser
aux engins de surface, les canons dressèrent leurs groins vers le ciel. Les
avions lançaient vague d’assaut sur vague d’assaut. Les montagnes retentissaient
d’explosions titanesques. Peu à peu, les canons se turent. L’écho de leurs tirs
diminua, mourant à regret, tandis que les bombes leur infligeaient des pertes
critiques.


Dixon observait avec satisfaction. Le bombardement cessa. Les
avions, en un essaim compact, reprirent de l’altitude, insectes noirs quittant triomphalement
une charogne. Mais ils revinrent en hâte car des canons-robots anti-aériens, tenus
en réserve, se mettaient en position et saturaient le ciel d’explosions
énergétiques incandescentes. Dixon regarda son poignet. Les missiles étaient déjà
en route, venant d’Amérique du Nord. Il ne restait que quelques minutes à
attendre. Les engins de surface, libérés par le succès du bombardement aérien, se
regroupèrent pour une nouvelle attaque de front. À nouveau ils rampèrent à travers
la plaine en feu, avançant prudemment vers la muraille blessée des montagnes, vers
les ruines tordues et fumantes qui avaient été les canons du cordon défensif. Vers
le tunnel.


De temps à autre, un canon tirait faiblement sur eux. Les
engins avançaient résolument. Dans les profondeurs de la montagne, les troupes
de Sherikov se hâtaient vers la surface, pour faire front. Le premier engin
atteignit l’ombre des montagnes…


Un assourdissant barrage d’artillerie se déclencha. De
petits canons-robots apparurent de tous les côtés ; leurs canons fins
émergeant de leurs cachettes bien camouflées derrière des arbres et des
arbustes, des rochers et des monceaux de pierres. Les engins de la Sécurité, pris
dans un terrible feu-croisé, étaient tombés dans un piège au pied des montagnes.


Les gardes de Sherikov dévalaient les pentes vers les engins
immobilisés. Des vagues de feu montaient et tournoyaient au-dessus de la plaine
tandis que les blindés tiraient sur les hommes qui avançaient en courant. Un
canon-robot tomba comme une chenille hurlante sur le sol et fonça sur les chars
tout en tirant.


Dixon était nerveux. Plus que quelques minutes. À tout
instant, maintenant… Protégeant ses yeux, il scruta le ciel. Aucun signe, encore.
Il se demanda ce qu’était devenu Reinhart. Aucun signal n’était parvenu des
souterrains. Il était évident que Reinhart avait des difficultés. Sans doute se
battait-on désespérément dans le dédale des tunnels, dans le labyrinthe
enchevêtré de l’énorme ruche souterraine.


En l’air, les rares avions de Sherikov piquaient au hasard, poursuivant
un combat inutile. Le flot des gardes de Sherikov coula dans la plaine. Courbés,
en courant, ils avançaient vers les engins immobiles. Canons tonnants, les
avions de la police piquèrent sur eux.


Dixon retint son souffle. Quand les missiles arriveraient…


 


Le premier missile arriva. Une partie des montagnes disparut,
transformée en fumée et en gaz bouillonnants. La vague de chaleur frappa Dixon au
visage et le fit tournoyer sur lui-même. Il remonta rapidement dans son
croiseur et décolla en toute hâte dans la direction opposée. Il jeta un regard
derrière lui : un second et un troisième missile avaient atteint leur
objectif. D’énormes cavernes bâillaient dans les montagnes, comme de vastes
cavités laissées par des dents arrachées… des dents monstrueuses. Les missiles
pouvaient maintenant pénétrer jusqu’aux laboratoires souterrains.


Au sol, les blindés étaient groupés en dehors de la zone
dangereuse, attendant que l’attaque des missiles prenne fin. Après le huitième
missile, les blindés avancèrent à nouveau. Il n’arriva plus d’autres missiles.


Dixon mit le cap sur le champ de bataille.


Les laboratoires étaient démantelés, mis à nu. Leurs étages
supérieurs avaient été arrachés. La forteresse souterraine était comme une
boîte de conserves dont le couvercle a été enlevé. Déchirée par des explosions
gigantesques, elle ne pouvait plus dissimuler ses étages, visibles d’avion. Hommes
et blindés se précipitaient, se battant contre les gardes de Sherikov qui
affluaient à la surface. Dixon observait avec une attention soutenue. Les
hommes de Sherikov amenaient des canons lourds, de l’artillerie robotique
lourde. Mais les avions de la Sécurité piquèrent de nouveau. Les patrouilles
défensives de Sherikov avaient été balayées du ciel. Les avions de la police s’arquèrent
au-dessus du laboratoire mis à nu. De petites bombes sifflantes se mirent à
pleuvoir sur l’artillerie qu’on amenait en surface sur les plate formes
élévatrices encore en état de marche. Soudain, le videocran de Dixon cliqueta. Les
traits de Reinhart apparurent.


— Arrêtez l’attaque ! – Son uniforme était
déchiré. Une profonde coupure sanglante balafrait sa joue. Il sourit amèrement
à Dixon tout en repoussant les cheveux en désordre qui lui tombaient sur les
yeux. – La lutte a été chaude !


— Sherikov…


— Il a fait reculer ses gardes. Nous avons décidé une
trêve. Tout est terminé. Plus besoin de poursuivre. – Reinhart cherchait à
reprendre son souffle tout en essuyant la sueur noircie qui coulait sur sa
nuque. – Atterrissez et rejoignez-moi immédiatement.


— L’homme variable ?


— C’est son tour, dit durement Reinhart. – Il ajusta
son désintégrateur. – C’est pour ça que je veux que vous soyez présent. Pour
assister à son exécution.


Reinhart se détourna de l’écran. Sherikov, silencieux, se
tenait dans un coin de la pièce.


— Eh bien ? aboya Reinhart. Où est-il ? Où vais-je
le trouver ?


Sherikov passa nerveusement sa langue sur ses lèvres et
regarda Reinhart.


— Préfet, êtes-vous certain…


— L’attaque a été stoppée. Vos labos sont saufs. Ainsi
que vous-même. À votre tour de tenir parole. – Reinhart serra son arme et
avança sur Sherikov. – Où est-il ?


Un instant, Sherikov hésita. Puis, lentement, son énorme
corps s’affaissa un peu, reconnaissant sa défaite. Il secoua la tête avec
lassitude.


— Bon. Je vous conduirai où il est. – Sa voix était
à peine audible ; un chuchotement à gorge sèche. – Par ici. Suivez-moi.


Reinhart le suivit dans le corridor. Policiers et gardes
travaillaient d’arrache-pied, enlevant ruines et décombres, éteignant les
brasiers d’hydrogène qui flambaient partout.


— Surtout pas de blagues, Sherikov.


— Pas de blagues, répéta Sherikov d’une voix résignée. –
Thomas Cole est seul, dans un labo près des labos principaux.


— Cole ?


— L’homme variable. C’est son nom. – Le Polonais
tourna légèrement sa tête massive. – Il a un nom !


Reinhart brandit son arme.


— Faisons vite. Je ne veux pas courir de risques. C’est
pour lui que je suis venu.


— N’oubliez pas une chose, Préfet.


— Laquelle ?


Sherikov s’immobilisa.


— Préfet, il ne doit rien arriver au globe. La tourelle
de contrôle. Tout dépend d’elle. La guerre, tout notre…


— Je sais. Il n’arrivera rien à cette damnée tourelle. Avancez !


— Si elle devait être accidentée…


— Ce n’est pas la tourelle que je veux ! C’est… c’est
Thomas Cole.


Au bout d’un corridor, ils s’arrêtèrent devant une porte
métallique. Sherikov fit un signe de tête.


— C’est là.


Reinhart fit un pas en arrière.


— Ouvrez la porte !


— Ouvrez-la vous-même. Je ne veux rien avoir à faire
avec ça.


Reinhart haussa les épaules. Il avança, arme au poing. Il
leva l’autre main, la passa devant la cellule électronique. Sans résultat. Il
fronça les sourcils, poussa la porte qui glissa et s’ouvrit. Reinhart vit un
petit laboratoire ; table de travail, appareils, instruments, systèmes de
mesure. Au centre de la table, sur son trépied, un globe transparent : la
tourelle de contrôle.


— Cole ? – Reinhart avança rapidement dans la
pièce. Soudain inquiet, il jeta un regard circulaire. – Où diable… ?


La pièce était vide. Thomas Cole était parti.


 


Quand le premier missile tomba du ciel, Thomas Cole cessa de
travailler et prêta l’oreille. Un grondement lointain fit frémir la terre et
secoua le plancher sous ses pieds. Sur la table, instruments et matériel
dansèrent. Une pince tomba. Une boîte se renversa, éparpillant les vis
microscopiques qu’elle contenait. Pendant quelque temps, Cole écouta. Ensuite
il souleva le globe translucide et passa légèrement les mains sur sa surface. Ses
yeux d’un bleu fané étaient rêveurs. Puis il remit le globe sur son trépied, au
centre de la table.


Le globe était terminé. Un peu d’orgueil rayonna en l’homme
variable. Le globe était sa plus belle réussite. Les grondements souterrains avaient
cessé. Cole fut immédiatement sur le qui-vive. Il sauta de son tabouret et
courut à la porte pour mieux entendre. Derrière la porte il y avait beaucoup de
bruit ; des cris ; des gardes couraient, traînant du matériel lourd
avec une hâte frénétique.


Une vague tonnante déferla dans le corridor et s’écrasa
contre la porte. Le choc fit tournoyer Cole. Un deuxième raz-de-marée
énergétique secoua les murs et le sol. Cole tomba à genoux. Les lumières
vacillèrent et s’éteignirent. Dans l’obscurité, Cole parvint à trouver une
lampe de poche. Panne d’électricité. Il entendait des flammes crépiter. Brusquement,
la lumière revint, mais d’un jaune sale ; elle s’éteignit à nouveau. Cole
se pencha et examina la porte à l’aide de sa lampe de poche. Une serrure
magnétique, commandée par un influx externe. Il saisit un tournevis et
entreprit de forcer la porte. Après quelques instants de résistance, elle céda.


Cole sortit prudemment dans le corridor. Tout était en ruine.
Des gardes erraient, brûlés, à demi aveugles. Deux d’entre eux gémissaient sur un
monceau d’équipements détruits. Des armes fondues, du métal puant. L’air
empestait les fils électriques et le plastique brûlés. Un nuage lourd, terrible,
qui l’étouffa et le plia eh deux tandis qu’il avançait.


— Halte ! cria faiblement un garde, essayant de se
relever.


Cole le bouscula et continua sa route. Deux petits
canons-robots, fonctionnant toujours, glissèrent rapidement à ses côtés, se
hâtant vers le chaos tonnant de la bataille. Cole les suivit. À un carrefour
important, la lutte battait son plein. Les gardes de Sherikov combattaient les
hommes de Reinhart avec acharnement. Accroupis derrière des piliers ou des
barricades ils tiraient follement, désespérément. À nouveau, toute la structure
frémit sous une énorme explosion. Des bombes ? Des obus ? Cole se
jeta à terre à l’instant où un rayon violet passait près de son oreille pour
désintégrer le mur derrière lui. Un policier de la Sécurité, les yeux fous, tirant
au hasard. Un des gardes de Sherikov l’atteignit au bras, et son arme tomba.


Tandis que Cole dépassait le carrefour, un canon-robot se
tourna vers lui. Cole se mit à courir. Le robot roulait derrière lui, ajustant
son tir. Cole, tête baissée, haletait. Dans la lumière vacillante et jaune il
vit une poignée de policiers de Sécurité. Ils avançaient en tirant habilement
contre une ligne de défense hâtivement préparée par les gardes de Sherikov. Le
canon-robot changea de direction pour s’attaquer aux policiers et Cole s’échappa
par un tournant du corridor. Il se trouvait dans le labo central, l’immense
salle dans laquelle se dressait Icare lui-même, l’énorme et massif cylindre. Icare !
Un cordon solide de gardes l’entourait, serrant leurs armes et leurs boucliers
énergétiques. Mais la police de Sécurité laissait Icare en paix. Personne ne
voulait l’abîmer. Cole esquiva le seul garde qui le poursuivit et parvint à l’autre
extrémité du labo.


Trouver le générateur du champ de force ne lui prit que
quelques secondes. Il n’y avait pas de commutateur, et cela l’intrigua jusqu’à
ce qu’il se souvienne… le garde avait interrompu le circuit en pressant son
poignet. Il était trop tard pour s’en soucier. Avec son tournevis il enleva la plaque
du générateur et arracha les circuits par poignées. Le générateur se détacha ;
Cole le sortit du mur. L’écran, Dieu merci, était désactivé. Il parvint à
transporter le générateur dans un couloir adjacent.


Courbé en deux, Cole était penché sur le générateur. Ses
doigts habiles volaient. Il étendit les fils sur le sol, traça les circuits
avec une hâte fébrile. L’adaptation était plus facile qu’il ne l’aurait pensé. L’écran
s’étendait à angle droit des circuits, sur une distance de trois mètres. Chaque
plomb était protégé d’un côté. Le champ rayonnait à l’extérieur, laissant un
cône creux au centre. Cole passa les fils par sa ceinture, le long des jambes
de son pantalon, sous sa chemise, jusqu’à ses chevilles et ses poignets.


Le générateur était lourd. Il le soulevait lorsque deux policiers
parurent. Ils levèrent leurs désintégrateurs et firent feu à bout portant. Cole
avait allumé son écran. Une onde de choc parcourut son corps tout entier et
contracta ses mâchoires. Il trébucha, à moitié assommé par la puissance de l’énergie
qui irradiait de son corps. Les rayons violets frappèrent le champ énergétique
et, défléchis, devinrent inoffensifs.


Cole était sauf.


Il courait dans un couloir, passant devant un canon détruit
et des cadavres tenant encore leurs désintégrateurs. D’énormes nuages de
particules radioactives flottaient tout autour de lui. Il en franchit un avec
appréhension. Des gardes gisaient partout, morts ou mourants, partiellement
détruits, rongés, corrodés par les sels métalliques brûlant dans l’air. Il
fallait qu’il sorte de là… et vite. Au bout du corridor, tout un niveau de la
forteresse était en ruine. Des flammes immenses jaillissaient de tous côtés. Un
des missiles avait pénétré sous terre. Cole trouva une plate-forme élévatrice
qui fonctionnait encore. On allait hisser vers la surface un chargement de
gardes blessés. Des ouvriers s’efforçaient désespérément de mettre la
plateforme en marche. Cole bondit dessus. Un instant plus tard, elle commença
son ascension, laissant derrière elle les cris et les flammes. Lorsqu’elle émergea
à la surface, Cole sauta à terre. Un garde l’aperçut, le poursuivit. Se pliant
en deux, Cole se dissimula derrière une masse de métal tordu et fumant, encore
brûlant. Il courut ensuite pendant un certain temps, bondissant d’une
tour-projectrice d’écran défensif jusque sur le sol calciné, puis le long d’une
colline. Il courait de toutes ses forces, à bout de souffle. Enfin il arriva
devant une haute colline et se mit à grimper.


Le garde qui l’avait poursuivi avait disparu depuis
longtemps, englouti dans les nuages de cendres qui s’élevaient des ruines de la
forteresse souterraine de Sherikov.


Cole atteignit le sommet de la colline. Il s’arrêta pour
reprendre haleine et voir où il se trouvait. Le soir approchait, et le coucher
du soleil. Dans le ciel assombri quelques points noirs se tordaient encore, des
points noirs qui s’enflammaient brusquement et s’éteignaient.


Regardant autour de lui, Cole, prudemment, se mit debout. En
bas, de tous côtés, des ruines ; la fournaise qu’il avait fuie. Un chaos
de métal incandescent et de décombres irrécupérables. Des kilomètres de ruines
et de matériel à demi vaporisé.


Il réfléchit. Tous les hommes valides s’activaient à
éteindre les brasiers et à évacuer les blessés. Il s’écoulerait quelque temps
avant que l’on ne s’aperçoive de sa fuite. Évidemment, ils le poursuivraient
aussitôt. Mais la plus grande partie des labos était détruite. De ce côté-là, plus
d’intérêt. Au-delà des ruines s’étendaient, à perte de vue, les pics immenses
des monts Oural. Montagnes et vertes forêts. Un lieu sauvage. Ils ne l’y retrouveraient
jamais.


Cole se mit à descendre la colline. Il marchait lentement, prudemment,
son générateur d’écran défensif sous le bras. Dans la confusion générale, peut-être
trouverait-il assez de provisions et de matériel pour survivre indéfiniment. Il
attendrait le petit matin pour retourner vers les ruines et y ramasser tout ce
qu’il trouverait. Avec quelques outils et son propre talent inné il se
débrouillerait très bien. Un tournevis, un marteau, des clous, différentes
bricoles…


Un énorme bourdonnement se gonfla en un rugissement
assourdissant. Stupéfait, Cole se retourna brusquement. Une forme immense
remplissait le ciel derrière lui, grossissant sans cesse. Glacé de terreur, Cole
resta d’abord stupidement cloué au sol. La chose le survola tandis qu’il était
debout, immobile.


Ensuite, en hésitant, gauchement, il se mit à courir. Il
trébucha, tomba, et roula une courte distance le long de la pente, tentant
désespérément de s’accrocher au sol. Follement, futilement, ses mains
agrippaient la terre friable tandis qu’il s’efforçait en même temps de garder
le générateur sous son bras.


Un éclair, et un geyser de lumière aveuglante. Le
jaillissement s’empara de lui, le fit tournoyer comme une feuille morte. Il
poussa des gémissements d’agonie tandis que le brasier implacable crépitait
autour de lui ; un enfer qui rongeait et dévorait avidement son écran
protecteur. Il tournoya comme une toupie et tomba, à travers un nuage de
flammes, dans un puits sombre, un ravin entre deux collines. Ses circuits
furent arrachés. Le générateur lui échappa, resta derrière lui. Brusquement, son
champ énergétique s’éteignit.


Cole était allongé dans l’obscurité au pied des collines. Son
corps tout entier hurlait de souffrance sous le feu démoniaque qui le
parcourait. Il n’était plus qu’une cendre rougeoyante à moitié consumée, flambant
dans un univers de ténèbres. La douleur le tordait comme un insecte et, tel un
insecte, il rampait et tentait de s’enfoncer dans le sol. Il criait, hurlait, tentait
d’échapper au feu atroce. D’atteindre les régions obscures au-delà de la
souffrance, là où il ferait frais et silencieux et où les flammes crépitantes
ne pourraient le dévorer.


Il tendait des mains faibles et implorantes vers les
ténèbres, essayant d’y entrer. Peu à peu, l’orbe rougeoyant qui était son
propre corps s’éteignit. L’impénétrable chaos de la nuit tomba, l’enveloppa
comme une vague pour éteindre le feu dévorant. Dixon atterrit adroitement, immobilisant
son appareil devant une tour défensive abattue. Il sauta à terre et avança
rapidement sur le sol fumant.


Reinhart, entouré par ses policiers de Sécurité, émergea d’une
plate-forme.


— Il nous a échappé ! Il s’est enfui !


— Il ne nous a pas échappé, dit Dixon. Je l’ai eu.


Reinhart tressaillit.


— Que voulez-vous dire ?


— Suivez-moi. Par ici.


Ils gravirent une colline ravagée ; tous deux
haletaient.


— J’allais atterrir. J’ai vu un homme quitter une
plateforme et courir vers les montagnes, comme une sorte d’animal. Dès qu’il a
été dans ma ligne de mire j’ai piqué et lâché une bombe au phosphore.


— Alors, il est… mort ?


— Personne ne peut survivre à une bombe au phosphore.


Ils avaient atteint le sommet de la colline. Dixon s’immobilisa
puis montra avec excitation le ravin au-delà de la colline.


— C’est là !


Tous deux descendirent prudemment. Le sol était noirci, calciné.
De lourds nuages de fumée flottaient ; des brasiers rougeoyaient encore
par endroits. Reinhart toussa et se pencha pour mieux voir. Dixon alluma une
lampe de poche et la plaça près du corps.


Le corps était calciné, à moitié détruit par le phosphore
incandescent. Il était immobile, un bras sur le visage, bouche ouverte, jambes
grotesquement éployées, comme une vieille poupée de chiffons jetée dans un
incinérateur et consumée au point de n’être presque plus reconnaissable.


— Il vit ! murmura Dixon. – Il palpa le corps
avec curiosité. – Il devait avoir un bouclier protecteur quelconque. Stupéfiant !
Qu’un homme puisse…


— C’est lui ? C’est bien lui ?


— Conforme au signalement. – Dixon arracha des
lambeaux de vêtements calcinés. – C’est l’homme variable. Du moins, ce qu’il
en reste.


Les épaules de Reinhart s’affaissèrent de soulagement.


— Nous l’avons, enfin. Les informations sont désormais
correctes. Le facteur variable n’existe plus.


Songeur, Dixon sortit son désintégrateur et leva le cran de
sûreté.


— Voulez-vous que j’en finisse ?


Au même instant, Sherikov parut, encadré par deux policiers
armés. Le visage dur, les yeux étincelants, il approcha.


— Est-ce que Cole… – Il s’interrompit. – Bon
Dieu !


— Dixon l’a eu avec une bombe au phosphore, dit
calmement Reinhart. Il était parvenu à la surface et tentait de gagner les
montagnes.


Sherikov se détourna avec lassitude.


— C’était un homme extraordinaire. Pendant l’attaque il
a réussi à forcer la serrure de sa porte. Mes gardes ont tiré sur lui, sans
succès. Il s’était fabriqué une sorte d’écran protecteur. Quelque chose qu’il
avait bricolé.


— De toute façon, c’est terminé, dit Reinhart. Avez-vous
fait établir sur lui des plaques SRB ?


Sherikov extirpa lentement d’une poche une épaisse enveloppe
brune.


— Voilà toutes les informations que j’ai recueillies à
son sujet tant qu’il était avec moi.


— Elles sont complètes ? Tout ce qui a précédé
était fragmentaire.


— Aussi complètes que possible. Elles comprennent des
photos et des graphiques de l’intérieur de la tourelle, les circuits qu’il a
établis pour moi. Je n’ai même pas eu le temps de les étudier. – Sherikov
passait ses doigts sur l’enveloppe. – Qu’allez-vous faire de Cole ?


— Le ramener en ville et le faire officiellement endormir
par le ministère de l’Euthanasie.


— Un meurtre légal ? – La bouche de Sherikov
se crispa. – Pourquoi ne pas l’achever sur place et en finir une fois pour
toutes ?


Reinhart prit l’enveloppe et la fourra dans sa poche droite.


— Je vais introduire ça dans les machines immédiatement. –
Il fit signe à Dixon. – Partons. Nous pouvons maintenant ordonner à la
flotte de se préparer à attaquer le Centaure. – Il se tourna vers Sherikov. –
Quand Icare peut-il être lancé ?


— Dans une heure environ, je suppose. On verrouille en
place la tourelle de contrôle. En présumant qu’elle fonctionnera correctement, Icare
est achevé.


— Bon. Je préviens Duffe, pour qu’elle donne le signal
à la flotte de guerre.


D’un signe de tête, Reinhart ordonna aux policiers d’emmener
Sherikov au croiseur de la Sécurité qui attendait. Hébété, visage hagard et
gris, Sherikov s’éloigna. Le corps inerte de Cole fut soulevé, jeté sur un
chariot. Le chariot roula jusque dans la cale du croiseur de la Sécurité, et le
sas se referma.


— Il sera intéressant de voir la réaction des machines
aux informations supplémentaires, dit Dixon.


— Nos chances vont certainement s’améliorer, acquiesça
Reinhart en tapotant l’enveloppe qui gonflait sa poche. Nous avons deux jours d’avance
sur les prévisions.


 


Margaret Duffe était assise devant son bureau. Elle se leva
lentement et repoussa son fauteuil d’un geste automatique.


— Comprenons-nous bien. Vous dites que la bombe est
terminée ? Prête à être lancée ?


Reinhart acquiesça impatiemment.


— Je vous l’ai dit ! Les techniciens vérifient le verrouillage
de la tourelle. Le lancement aura lieu dans trente minutes.


— Une demi-heure ! Alors…


— Alors l’attaque peut commencer immédiatement. Je
présume que la flotte est à pied-d’œuvre.


— Naturellement. Elle est prête depuis plusieurs jours.
Mais je n’arrive pas à croire que la bombe est déjà achevée. – Abasourdie,
Margaret Duffe gagnait la porte de son bureau. – C’est un grand jour, Préfet.
Une époque a pris fin. À cette heure-ci, demain, le Centaure n’existera plus. Et
éventuellement ses colonies seront à nous.


— La route aura été longue, murmura Reinhart.


— Une chose encore. Votre accusation contre Sherikov. Il
semble incroyable qu’un homme d’une telle valeur ait pu…


— Nous en parlerons plus tard, interrompit froidement
Reinhart. Il tira de sa poche l’enveloppe brune. – Je n’ai pas encore eu
le loisir d’introduire les informations supplémentaires dans les machines SRB. Si
vous voulez bien m’excuser, je vais le faire maintenant.


Pendant un instant Margaret Duffe resta devant la porte. Tous
deux se faisaient face en silence, un léger sourire sur les lèvres minces de
Reinhart, de l’hostilité dans les yeux bleus de la femme.


— Reinhart, je pense parfois qu’un jour vous irez
peut-être trop loin. Et parfois je pense que vous êtes déjà allé trop
loin…


— Je vous aviserai de tout changement des chances. –
Reinhart passa devant elle, sortit du bureau. Quelques instants plus tard il
était dans la salle des SRB, devant les machines. Les chiffres 7-6 brillaient
sur les voyants. Reinhart eut un léger sourire. 7-6. Des chances erronées, basées
sur des données exactes. Maintenant, elles allaient changer !


Kaplan s’approcha rapidement. Reinhart lui tendit l’enveloppe
et alla vers la baie vitrée. Il contempla la scène qui se déroulait en-dessous de
lui. Hommes et véhicules se hâtaient frénétiquement dans toutes les directions.
Des fonctionnaires allaient et venaient comme des fourmis affairées. La guerre
avait commencé. Le signal avait été envoyé à la flotte qui attendait depuis si
longtemps près de Proxima du Centaure. Une sensation de triomphe submergea
Reinhart. Il avait gagné. Il avait détruit l’homme du passé et abattu Peter
Sherikov. La guerre avait commencé selon ses désirs et ses plans. Terra allait
conquérir la galaxie. Reinhart eut un mince sourire. Oui, il avait gagné. Sur
toute la ligne.


— Préfet…


Lentement, Reinhart se retourna.


— Je viens.


Devant les machines, Kaplan contemplait les voyants.


— Préfet…


Une inquiétude subite envahit Reinhart. La voix de Kaplan
était bizarre. Reinhart avança à grandes enjambées.


— Les chances ?


Kaplan le regarda. Son visage était livide, ses yeux
agrandis par la terreur. Sa bouche s’ouvrit, mais aucun son n’en sortit.


— Les chances ? répéta Reinhart, inquiet.


Il se pencha vers les machines, lut les chiffres et frémit d’horreur.
100 contre 1. Contre Terra ! Il ne pouvait détourner son regard des
chiffres. Il était abasourdi, assommé, incrédule. Que s’était-il passé ?
Quelle en était la raison ? La tourelle était terminée, Icare était prêt, la
flotte avait été alertée… Dehors, un tohu-bohu s’intensifiait. On entendait des
cris, des bruits de foule. Reinhart regarda vers la baie vitrée. La peur lui glaçait
le cœur. Fendant le ciel crépusculaire une mince ligne blanche prenait de l’altitude
et de la vitesse à chaque instant ; au sol, tous les visages remplis d’effroi
étaient tournés vers elle et tous les yeux suivaient sa trajectoire. L’objet
prit de plus en plus de vitesse. Puis il disparut. Icare était lancé. L’attaque
avait commencé, inéluctable.


Et les machines donnaient cent chances au Centaure contre
une à Terra !


À huit heures du soir, le 15 mai 2136, Icare fut lancé
vers l’étoile Proxima du Centaure. Un jour plus tard, alors que tout Terra
attendait, Icare pénétra dans l’étoile à une vitesse des milliers de fois
supérieure à celle de la lumière. Et rien ne se passa. Icare disparut à l’intérieur
de l’étoile. Il n’y eut pas d’explosion. La bombe n’avait pas fonctionné. En
même temps la flotte terrienne attaqua la flotte extérieure du Centaure, sur
laquelle elle piqua en formations serrées. Vingt croiseurs de ligne centauriens
furent capturés et une grande partie de la flotte centaurienne détruite. Dans l’espoir
d’échapper au joug impérial de nombreux systèmes vassaux se révoltèrent.


Deux heures plus tard, la principale flotte de guerre
centaurienne apparut, venant d’Armun, et se joignit à la bataille. L’immense
conflit illumina la moitié du système centaurien. Croiseur après croiseur
flambait puis se changeait en cendres. Une journée entière durant, les deux
flottes combattirent. Leurs positions s’étendaient sur des millions de
kilomètres dans l’espace. D’innombrables hommes moururent… dans les deux camps.


Finalement les restes brisés de la flotte terrienne vaincue
durent mettre le cap sur Armun. Presque rien ne subsistait de l’orgueilleuse
armada terrienne. Quelques carcasses noircies, prenant péniblement le chemin de
la captivité.


Icare n’avait pas explosé. Le Centaure n’avait pas été
détruit. L’attaque avait échoué. La guerre était terminée.


— Nous avons perdu la guerre, dit Margaret Duffe, stupéfaite
et effrayée. – Sa voix était voilée. – C’est fini. Nous sommes
vaincus.


Les membres du Conseil, hommes mûrs aux cheveux gris, étaient
à leurs places à la table de conférence. Aucun ne bougeait, aucun ne parlait. Tous
contemplaient les deux immenses cartes galactiques qui couvraient deux des murs
de la salle.


— J’ai déjà chargé des plénipotentiaires de négocier
une trêve, murmura Margaret Duffe. Le contre-amiral Jessup a reçu l’ordre de
cesser le combat. Il n’y a aucun espoir. L’amiral de la Flotte Carleton s’est
fait sauter avec son vaisseau-amiral il y a quelques minutes. Le grand Conseil
centaurien a consenti à la cessation des hostilités. Leur empire tout entier
est pourri jusqu’à la moelle ; il est prêt à tomber comme un fruit trop
mûr.


Reinhart était courbé sur la table, la tête entre ses mains.


— Je ne comprends pas… Pourquoi ? Pourquoi la
bombe n’a-t-elle pas explosé ? – Il s’essuya le front d’une main qui
tremblait. Tout son flegme avait disparu. C’était un homme brisé. – Que
s’est-il passé ?


Le visage gris, Dixon marmonna une réponse.


— L’homme variable a dû saboter la tourelle. Les
machines le savaient… elles avaient analysé les données ! Elles savaient !
Mais il était trop tard.


Reinhart leva la tête. Ses yeux reflétaient son désespoir.


— Je savais qu’il nous détruirait. Nous sommes vaincus.
Après un siècle d’efforts et de sacrifices. – Son corps se crispa dans un
spasme de fureur. – Par la faute de Sherikov !


Margaret Duffe posa sur Reinhart un regard froid.


— Pourquoi par la faute de Sherikov ?


— Il a gardé Cole en vie ! Je voulais le tuer dès
le début !


Soudain, Reinhart bondit de son siège, serrant
convulsivement son désintégrateur.


— Et il est encore vivant ! Bien que nous soyons
vaincus je vais m’offrir le plaisir d’en voyer un rayon mortel à travers la
poitrine de Cole !


— Asseyez-vous ! ordonna Margaret Duffe.


Reinhart était à mi-chemin de la porte.


— Il est encore au ministère de l’Euthanasie en
attendant l’ordre officiel…


— Il n’y est plus, dit Margaret Duffe.


Reinhart s’immobilisa, se retourna lentement, comme s’il ne
pouvait en croire ses oreilles.


— Comment ?


— Cole n’est plus au ministère. J’ai ordonné son
transfert et contre-mandé vos instructions.


— Où… où est-il ?


La voix de Margaret Duffe avait une dureté inhabituelle
lorsqu’elle répondit :


— Avec Peter Sherikov, dans l’Oural. J’ai réinvesti
Sherikov de tous ses pouvoirs. Ensuite, j’ai fait transférer Cole sous la garde
de Sherikov. Je veux m’assurer de la guérison de Cole, afin que nous tenions la
promesse que nous lui avons faite, la promesse de le rendre à son propre temps.


Reinhart ouvrit la bouche, la referma. Son visage était
drainé de sang. Les muscles de ses joues frémissaient spasmodiquement. Il
parvint enfin à parler.


— Vous êtes folle à lier ! Le traître responsable
de la plus grande défaite que la Terre ait connue…


— Nous avons perdu la guerre, affirma calmement
Margaret Duffe. Mais ce n’est pas un jour de défaite. C’est un jour de victoire.
La victoire la plus extraordinaire que Terra ait jamais remportée.


Reinhart et Dixon étaient abasourdis.


— Quoi ? réussit à dire Reinhart. Que voulez-vous
dire… ?


Tous les membres du Conseil s’étaient levés, stupéfaits. Tous
parlaient en même temps, couvrant la voix de Reinhart.


— Sherikov vous l’expliquera dès qu’il arrivera, dit
calmement Margaret Duffe. C’est lui qui l’a découvert. – Elle jeta un
regard circulaire sur les conseillers incrédules. – Que chacun reprenne sa
place. Vous devez tous rester ici jusqu’à l’arrivée de Sherikov. Il est
essentiel que vous entendiez ce qu’il a à nous dire. Ses informations modifient
toute la situation.


Peter Sherikov prit la serviette bourrée de documents que
lui tendait le technicien armé qui l’accompagnait.


— Merci. – Il repoussa son siège et jeta un regard
pensif autour de la salle du Conseil. – Vous êtes tous prêts à entendre ce
que j’ai à vous dire ?


— Nous sommes prêts, répondit Margaret Duffe.


Attentifs, les membres du Conseil étaient à leurs places. À une
extrémité de la table, Reinhart et Dixon observaient avec une certaine inquiétude
le géant polonais qui sortait des papiers de sa serviette et les examinait avec
soin.


— Pour commencer je vous rappelle les recherches qui
ont précédé la bombe PVL. Jamison Hedge a été le premier être humain ayant réussi
à propulser un objet à une vitesse supérieure à celle de la lumière. Comme vous
le savez, cet objet diminua de longueur et augmenta de masse en approchant de
la vitesse-lumière. Ayant atteint cette vitesse-là, l’objet disparut. Il cessa
d’exister selon nos normes. N’ayant pas de longueur, il ne pouvait occuper d’espace.
L’objet était passé dans une dimension existentielle différente.


« Quand Hedge tenta de ramener l’objet dans notre
univers dimensionnel, une explosion résulta. Hedge fut tué et tout son matériel
détruit. La force de l’explosion fut incalculable. Hedge avait placé son
vaisseau d’observation à des millions de kilomètres du point de retour, mais ce
fut quand même insuffisant. À l’origine, Hedge avait espéré que son invention servirait
aux voyages interstellaires. Après sa mort, le principe fut abandonné.


« Du moins, jusqu’à… Icare. J’ai vu les possibilités d’une
bombe, une bombe d’une puissance inouïe, capable de détruire le Centaure et
toutes ses forces impériales. La re-matérialisation d’Icare signifierait la
destruction du système centaurien. Ainsi que Hedge l’avait démontré, l’objet ferait
sa rentrée dans de l’espace déjà occupé par de la matière, et le cataclysme qui
en résulterait défierait l’imagination.


— Mais Icare n’est jamais revenu, cria Reinhart. Cole a
modifié les circuits et la bombe a poursuivi sa trajectoire. Elle la suit
probablement encore !


— Erreur ! rugit Sherikov. La bombe est
revenue. Sans exploser.


Reinhart réagit violemment.


— Vous voulez dire que…


— La bombe est revenue, passant en-dessous de la
vitesse PVL dès qu’elle a pénétré dans l’étoile Proxima. Mais elle n’a pas
explosé. Il n’y a pas eu de cataclysme. Elle a reparu et, absorbée par le
soleil, a été immédiatement transformée en gaz.


— Pourquoi n’a-t-elle pas explosé ? questionna Dixon.


— Parce que Cole a résolu le problème de Hedge. Il a
découvert le moyen de ramener un objet PVL dans notre univers, sans collision. Sans
explosion. L’homme variable a trouvé ce que Hedge cherchait.


Le Conseil tout entier était debout. Un brouhaha intense
remplissait la salle. Le tumulte augmentait à chaque instant.


— Je n’en crois rien ! dit Reinhart, le souffle court.
Ce n’est pas possible ! Si Cole a résolu le problème de Hedge cela
signifie que…


Il s’interrompit, stupéfait.


— Cela signifie que l’accélération PVL peut maintenant
servir aux voyages interstellaires. – Sherikov avait achevé la phrase de
Reinhart. D’un geste, il apaisa le tumulte. – C’était le but de Hedge. Mes
hommes ont examiné les photos de la tourelle de contrôle. Ils ne savent pas
encore le comment, ni le pourquoi. Mais nous avons des schémas
complets de la tourelle. Dès que les laboratoires seront remis en état nous
pourrons reproduire exactement ses circuits.


La compréhension gagnait lentement l’assemblée.


— Alors, murmura Margaret Duffe, sidérée, il sera
possible de construire des vaisseaux PVL. Et si nous pouvons faire cela…


— Quand je lui ai montré la tourelle de contrôle, Cole
en a compris le but. Mais pas mon but. Celui qu’avait poursuivi Hedge. Cole
a compris qu’Icare n’était en réalité qu’un vaisseau stellaire inachevé, non
une bombe. Il a vu ce que Hedge avait vu, une accélération spatiale PVL. Et il
s’est efforcé de faire fonctionner Icare.


— Nous pourrons aller au-delà du Centaure, murmura Dixon. –
Sa bouche se crispa. – Donc la guerre ne compte pas. Nous pouvons dépasser
l’empire centaurien. Sortir complètement de la galaxie.


— L’univers entier nous est ouvert, acquiesça Sherikov.
Au lieu de nous emparer d’un Empire pourrissant, nous aurons le Cosmos tout
entier à découvrir et à explorer. Toute la création de Dieu.


Margaret Duffe se leva et alla lentement vers les immenses
cartes stellaires qui dominaient l’autre extrémité de la salle du Conseil. Profondément
émue, elle contempla longuement les myriades de soleils, les légions de
systèmes.


— Pensez-vous qu’il se soit rendu compte de tout ceci ?
demanda-t-elle brusquement. De tout ce que nous voyons ici, sur ces cartes.


— Thomas Cole est un être étrange, dit Sherikov, comme
se parlant à lui-même. Il a, apparemment une sorte d’intuition au sujet des
machines, au sujet de la façon dont les choses doivent fonctionner. Une
intuition qui se trouve davantage dans ses mains que dans sa tête. Une forme de
génie, similaire à celui que possède un peintre ou un pianiste. Ce n’est pas un
scientifique. Il n’a aucun savoir verbal des choses, pas de références
sémantiques. Il s’attaque aux choses elles-mêmes. Sans intermédiaires. Je doute
fort que Cole ait compris ce qui allait résulter. Il a vu des circuits inachevés,
des relais incomplets. Un travail à achever. Une machine à compléter.


— Quelque chose à arranger, dit Margaret Duffe.


— Quelque chose à arranger, à réparer. Comme un artiste,
il a vu ce qu’il avait à faire. Une seule chose l’intéressait : faire le
meilleur travail possible, au mieux de son habileté. À nous, cette habileté a
ouvert un univers entier, des systèmes et des galaxies infinis à explorer. Des
mondes sans limites. Des mondes vierges.


Reinhart se leva d’un mouvement mal assuré.


— Mettons-nous au travail. Il faut organiser des
services de construction, former des équipes d’exploration. Nous devons
reconvertir nos industries, passer de l’effort de guerre à la construction de
vaisseaux interstellaires PVL. Commencer à fabriquer des instruments miniers et
scientifiques pour les vols de sondage.


— C’est exact, dit Margaret Duffe. Elle leva sur lui un
regard pensif. – Mais cela ne vous regardera en rien.


Reinhart vit l’expression de son visage et ses mains
volèrent vers son désintégrateur. Il recula vers la porte. D’un bond, Dixon fut
à côté de lui.


— Reculez tous ! hurla Reinhart.


Margaret Duffe fit un signe et des soldats gouvernementaux s’approchèrent
des deux hommes. Des soldats aux visages résolus, à l’efficacité évidente, prêts
à se servir de leurs grappins magnétiques.


Le désintégrateur de Reinhart oscilla… entre les membres du
Conseil, pétrifiés sur leurs sièges, et Margaret Duffe dont il visa les yeux
bleus. Les traits de Reinhart étaient déformés par une peur panique.


— Reculez ! Que personne ne m’approche ou je l’abats
en premier !


D’un mouvement, Peter Sherikov quitta la table. En une
immense enjambée il fut devant Reinhart, le bloquant de sa carrure gigantesque.
Son poing énorme couvert de poils noirs se leva et s’abattit. Reinhart vola contre
le mur, le heurta violemment et glissa lentement à terre.


Les soldats gouvernementaux employèrent rapidement leurs
grappins et le hissèrent sur ses pieds. Son corps était rigide. Du sang coulait
de sa bouche. Les yeux atones, il cracha des fragments de dents. Dixon, ahuri, bouche
bée, sans comprendre, regarda les grappins magnétiques se refermer sur ses bras
et ses jambes.


Tandis qu’on traînait Reinhart vers la porte, son arme tomba
à terre. Un des vieux membres du Conseil la ramassa et l’examina avec curiosité
avant de la placer prudemment sur la table.


— Chargée à plein, murmura-t-il. Prête à tirer.


Le visage meurtri de Reinhart était assombri par la haine.


— J’aurais dû vous tuer tous ! Sans exception ! –
Un rictus tordit ses lèvres lacérées. – Si je pouvais libérer mes mains…


— Vous n’y arriverez pas, dit Margaret Duffe. N’y
pensez même pas !


Elle fit signe aux soldats. Reinhart et Dixon, hébétés et
fous de rage, furent traînés sans ménagements hors de la salle du Conseil.


Pendant un instant le silence régna. Puis les membres du
Conseil, rassurés, s’agitèrent sur leurs sièges. Sherikov avança, mit une patte
énorme sur l’épaule de Margaret Duffe.


— Ça va, Margaret ?


Elle eut un faible sourire.


— Ça va bien. Merci…


Sherikov effleura ses cheveux soyeux. Puis il s’écarta et
ramassa ses papiers.


— Il faut que je parte. Je vous appellerai plus tard.


— Où allez-vous ? demanda-t-elle en hésitant. Ne
pouvez-vous rester et…


— Il faut que je regagne l’Oural. – Sherikov, par-dessus
son épaisse barbe noire, lui adressa un sourire tandis qu’il quittait la salle. –
J’ai quelque chose de très important à faire.


 


Quand Sherikov parut dans l’embrasure de la porte, Thomas
Cole était assis sur son lit. La plus grande partie de son corps dégingandé
était scellé dans une mince housse de plastique transparent, imperméable à l’air.
Deux infirmiers-robots bourdonnaient sans cesse auprès de lui, contrôlant son
pouls, sa tension, sa respiration, sa température. Cole se tourna légèrement au
moment où le géant polonais jeta sa serviette et s’assit sur le rebord de la
fenêtre.


— Comment vous sentez-vous ? demanda Sherikov.


— Mieux.


— Vous voyez que nous avons une thérapeutique très
avancée. Vos brûlures seront cicatrisées dans quelques mois.


— Comment va la guerre ?


— La guerre est finie.


Les lèvres de Cole remuèrent.


— Icare…


— Icare a fonctionné comme prévu. Prévu par Vous. Cole,
je vous ai fait une promesse. Je compte la tenir dès que vous serez
suffisamment remis.


— Me rendre à mon propre temps ?


— Oui. Ce sera relativement très simple, maintenant que
Reinhart n’a plus de pouvoir. Vous serez rendu à votre propre temps, votre
propre monde, votre propre foyer. Nous vous donnerons quelques disques de
platine ou d’un métal similaire pour vous aider à financer votre travail. Il vous
faudra une nouvelle carriole. Des outils. Des vêtements. Quelques milliers de
dollars devraient suffire.


Cole garda le silence.


— J’ai déjà pris contact avec le service d’Histo-Recherche,
continua Sherikov. La Bulle du Temps sera à voire disposition dès que vous le voudrez.
Nous avons une dette envers vous. Vous en êtes certainement conscient. Vous
avez rendu possible la réalisation de notre rêve le plus cher. Toute la planète
frémit d’excitation. Notre économie, qui était axée sur la guerre, passe à des
industries pacifiques.


— Ils ne sont pas fâchés de ce qui s’est passé ? L’échec
a dû mécontenter tant de gens…


— Au début, oui. Mais ça leur a passé dès qu’ils ont
compris ce que l’avenir nous promet. Dommage que vous ne soyez pas là pour le
voir, Cole. Un monde entier libéré de ses entraves et s’engouffrant dans l’univers !
On me demande d’avoir un vaisseau PVL prêt à la fin de la semaine ! Des
milliers de demandes sont déjà enregistrées, d’hommes et de femmes voulant
participer au vol initial.


Cole eut un faible sourire.


— Il n’y aura pas de comité d’accueil. Ni d’orphéon. Personne
ne les attendra…


— Peut-être pas. Peut-être que le premier vaisseau
atterrira sur un monde désertique de sable et de sel séché. Mais tous veulent y
aller. C’est presque comme une fête. Les gens courent dans les rues, crient, jettent
des objets en l’air. Il faut que je retourne aux labos. On les reconstruit à
toute vitesse.


Sherikov fouilla sa serviette rebondie.


— À propos… un petit détail. Pendant votre convalescence
ici, vous pourriez y jeter un coup d’œil.


Il lança une poignée de schémas sur le lit. Cole les prit
lentement.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une petite chose de mon cru. – Sherikov marcha
pesamment vers la porte. – Nous réalignons notre structure politique de
façon à éliminer toute répétition de l’affaire Reinhart. Ceci doit empêcher
toute prise de pouvoir par un seul homme. – Il tendit un doigt épais vers
les schémas. – Ceci donnera le pouvoir à nous tous, pas à un nombre limité
d’entre nous qu’un seul homme pourrait dominer, comme Reinhart dominait le
Conseil. Ce système permettrait aux citoyens de soulever des problèmes et de
les résoudre sans attendre que le Conseil prenne une décision. Tout citoyen
pourrait faire connaître sa volonté avec un de ces machins-là, enregistrer ses
désirs sur un clavier central à réponse automatique. Quand une partie
suffisamment importante de la population aurait exprimé le même désir, ces
machins émettraient un champ énergétique qui atteindrait tous les autres. Une
motion n’aura plus besoin de passer par le Conseil. Les citoyens pourront
exprimer leur volonté sans attendre qu’une poignée de vieillards se décide à s’en
occuper.


Fronçant les sourcils, Sherikov s’interrompit.


— Bien sûr, poursuivit-il lentement, il y a un petit
inconvénient…


— Lequel ?


— Je ne suis pas arrivé à faire marcher une maquette. Quelques
petites anicroches. Je n’ai jamais été doué pour le travail compliqué. – Il
s’arrêta à la porte. J’espère vous revoir avant votre départ. Si vous vous
sentez assez bien nous pourrions avoir une dernière conversation. Peut-être
même dîner ensemble, hein ?


Mais Thomas Cole n’écoutait pas. Sourcils froncés, il était
penché sur les schémas ; son visage buriné était intensément attentif. Ses
longs doigts passaient nerveusement sur les schémas, traçant circuits et
terminaux. Ses lèvres remuaient. Il calculait.


Sherikov attendit un instant puis sortit en refermant
doucement la porte. En s’éloignant dans le corridor, il sifflotait gaiement.
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Arme à la main, le soldat russe avança nerveusement sur la
colline déchiquetée. Il regarda autour de lui, lécha ses lèvres sèches. Son
visage était inexpressif. De temps à autre il levait une main gantée et
essuyait la sueur de sa nuque, en repoussant le col de sa vareuse.


Eric se tourna vers le caporal Leone.


— Tu le veux ? Ou tu me le laisses ?


Il ajusta la mire ; les traits du Russe remplirent le
carré ; les lignes coupaient son visage dur et sombre.


Leone réfléchit. Le Russe approchait, avançant vite ; il
courait presque.


— Ne tire pas, attends. Je crois qu’on n’aura pas
besoin de nous.


Le Russe approchait de plus en plus vite, écartant du pied
cendres et décombres. Il atteignit le sommet de la colline et s’immobilisa, haletant,
jetant un regard autour de lui. Le ciel couvert charriait des nuages de
particules grises. Par endroits se dressaient encore des troncs d’arbres décharnés ;
le sol nivelé était couvert de décombres ; des ruines de maisons
apparaissaient, çà et là, comme des crânes jaunissants.


Le Russe était manifestement mal à l’aise, sentant un danger.
Il commença à descendre la colline. Il ne fut plus qu’à quelques mètres du
bunker. Eric s’énervait. Il jouait avec son revolver et jetait des regards
expressifs à Leone.


— Ne t’en fais pas, dit Leone. Il n’arrivera pas jusqu’ici.
Elles s’en chargeront.


— Tu es sûr ? Il a bougrement avancé.


— Elles se tiennent près du bunker. Le type approche du
coin dangereux. Prépare-toi !


Le Russe se hâtait, glissant le long de la colline ; ses
bottes s’enfonçaient dans les monceaux de cendre grise ; il s’efforçait de
garder son fusil en position de tir. Il s’arrêta un instant, leva ses jumelles.


— Il nous regarde dans les yeux, dit Eric.


Le Russe avançait toujours. Ils pouvaient voir ses yeux :
deux pierres bleues. Sa bouche était entrouverte ; sa barbe salissait son
menton et ses joues. Une joue osseuse portait un pansement, dont un bord était
bleui : une tache fungoïde. Sa vareuse déchirée était boueuse. Il avait perdu
un gant. Tandis qu’il courait, le compteur attaché à son ceinturon se balançait
contre sa cuisse.


Leone effleura le bras d’Eric.


— En voilà une.


Sur le sol, étincelant sous le soleil terne, quelque chose
de petit et de métallique, une sphère, descendait la colline derrière le Russe ;
ses roues chenillées volaient. C’était une des petites. Ses pinces acérées
étaient Sorties, deux projections tranchantes comme des rasoirs, tournoyant
dans un brouillard d’acier bleui.


Le Russe l’entendit, se retourna instantanément, fit feu. La
sphère ne fut plus que des débris métalliques. Mais une deuxième suivait la
première. Le Russe tira à nouveau. Une troisième sphère, cliquetante, bourdonnante,
grimpa le long de la jambe du Russe, sauta sur son épaule. Les lames acérées
disparurent dans sa gorge.


Eric se détendit.


— Eh bien, c’est fait. Bon Dieu, ces sacrées sphères me
donnent froid dans le dos. Quelquefois je pense qu’on était plus tranquilles, avant…


— Si nous ne les avions pas inventées, les Russes l’auraient
fait. – Leone allumait sa cigarette d’une main qui tremblait. – Je me
demande pourquoi un Russe est venu jusqu’ici tout seul. Personne ne le couvrait.


Le lieutenant Scott rampa le long du tunnel et pénétra dans
le bunker.


— Que s’est-il passé ? J’ai vu quelque chose sur l’écran.


— Un Ivan.


— Un seul ?


Eric lui tendit le viseur. Scott regarda. Maintenant de
nombreuses sphères couraient sur le corps prostré, globes de métal cliquetant
et bourdonnant qui sciaient le Russe en petits morceaux à emporter.


— Que de pinces, murmura Scott.


— Elles arrivent comme des mouches. Le gibier se fait
rare, maintenant.


Scott, écœuré, repoussa l’écran.


— Comme des mouches… Je me demande pourquoi il est venu
là. Ils savent que nous avons des pinces partout.


Un robot plus grand avait rejoint les petites sphères ;
c’était un tube long et épais avec des antennes visuelles. Il dirigeait les
opérations. Du soldat russe, il ne restait plus grand-chose. Les sphères
descendaient la colline avec des morceaux de chair.


— Mon lieutenant, dit Leone, avec votre permission je
voudrais sortir jeter un coup d’œil sur lui.


— Pourquoi ?


— Peut-être qu’il nous amenait quelque chose.


Scott réfléchit, puis haussa les épaules.


— D’accord. Mais soyez prudent.


— J’ai mon écusson. – Leone tapota la bande métallique
fixée à son poignet. – Je suis hors-jeu !


Prenant son fusil il avança prudemment jusqu’à l’entrée du
bunker, passant entre des blocs de béton et des fourches d’acier, tordues et
courbées. Au ras du sol, l’air était froid. Piétinant des couches de cendre
molle, il marcha vers les restes du soldat russe. Le vent lui souillait des
particules grises au visage ; clignant des yeux, il poursuivit sa route.


À son approche, les sphères battirent en retraite ; certaines
s’immobilisèrent. Il toucha son écusson. L’Ivan aurait été bien heureux d’avoir
le même ! Des rayons courts et puissants émis par l’écusson neutralisaient
les pinces, les empêchant de fonctionner. Même le grand robot aux antennes
visuelles ondoyantes battit respectueusement en retraite à l’approche de
Leone qui se pencha sur les restes du soldat russe. La main gantée était crispée
sur quelque chose. Leone força les doigts à s’ouvrir. Un tube d’aluminium brillant,
scellé. Leone mit le tube dans sa poche et regagna le bunker. Derrière lui, les
sphères reprirent vie… et leurs opérations. La procession se reforma ; les
sphères avançaient dans la cendre avec leurs trophées de chair. Il entendait leurs
roues racler le sol. Leone frissonna.


Scott observa attentivement le tube brillant.


— Il avait ça ?


— Dans sa main. – Leone le dévissa. – Vous devriez
y jeter un coup d’œil, mon lieutenant. Scott vida le contenu du tube sur sa
paume. Un petit morceau de papier soyeux, soigneusement plié. Il s’assit près
de la lampe et le déplia.


— Qu’est-ce que ça dit, mon lieutenant ? demanda
Eric.


Plusieurs officiers arrivaient par le tunnel. Le commandant
Hendricks parut.


— Mon commandant, dit Scott. Regardez ça !


Hendricks lut le message.


— Ça vient d’arriver ?


— Avec un seul Russe ; à l’instant.


— Où est-il ? questionna sèchement Hendricks.


— Les pinces l’ont eu.


Le commandant Hendricks émit un grognement. – Tenez. –
Il passa le message à ses compagnons. – Je crois que c’est ce que nous attendions.
Ils y ont mis le temps !


— Donc, ils veulent négocier, dit Scott. On accepte ?


— Ce n’est pas à nous de décider. – Hendricks s’assit. –
Où est l’officier des communications ? Je veux la Base lunaire.


Leone était songeur tandis que l’officier des communications
levait prudemment l’antenne extérieure, tout en scrutant le ciel au cas où un appareil
russe serait en observation au-dessus du bunker.


— Mon commandant, dit Scott, c’est tout de même bizarre
qu’ils se soient décidés tout à coup. Nous nous servons des pinces depuis près d’un
an. Et voilà que soudain ils veulent bavarder avec nous.


— Peut-être que les pinces ont infiltré leurs bunkers.


— Une des grandes, une de celles avec des antennes, est
entrée dans un bunker la semaine dernière, dit Eric. Elle a eu toute une
section d’Ivans avant qu’ils réussissent à refermer le bunker.


— Comment le savez-vous ?


— Un copain me l’a dit. La chose est revenue avec… avec
des restes.


— La Base lunaire, mon commandant, dit l’officier des
communications.


Le visage de l’opérateur lunaire parut sur l’écran. Son
uniforme impeccable contrastait avec ceux du bunker. Et il était rasé de frais.


— Ici l’avant-poste LW. Sur Terra. Passez-moi le
général Thompson.


L’opérateur s’estompa et les traits lourds du général
Thompson se précisèrent.


— Qu’y a-t-il, commandant ?


— Nos pinces ont eu un Russe isolé, porteur d’un
message. Nous ne savons pas s’il faut en tenir compte. Ils nous ont joué des
tours semblables dans le passé.


— Le message… ?


— Les Russes veulent que nous envoyions un seul
officier, de grade élevé, dans leurs lignes pour une conférence. Ils ne
précisent pas la nature de la conférence. Ils disent que – Hendricks
consulta le message. – « des questions d’une grave urgence rendent
souhaitable un entretien entre un représentant des Forces Unies et eux-mêmes. »


Il mit le message devant l’écran pour permettre au général
de le lire. Thompson le parcourut.


— Que devons-nous faire ? demanda Hendricks.


— Envoyez-leur quelqu’un.


— Vous ne craignez pas un piège ?


— C’est possible. Mais la position qu’ils donnent pour
leur P.C. avancé est exacte. Ça vaut le coup d’essayer.


— J’envoie un officier et vous ferai un rapport dès son
retour.


— Très bien, commandant.


Thompson coupa l’émission et l’écran devint noir. Au-dessus
du bunker, l’antenne se replia lentement.


Songeur, Hendricks roula le message.


— J’irai, proposa Leone.


— Ils veulent un officier de grade élevé. – Hendricks
se frottait la mâchoire. – Grade élevé… Ça fait des mois que je n’ai pas
mis le nez dehors. Un peu d’air ne me fera pas de mal.


— Ce n’est pas trop risqué ?


Hendricks releva le viseur. Les restes du Russe avaient
disparu. Une seule sphère était visible. Elle se repliait sur elle-même, disparaissant
dans la cendre comme un crabe. Un hideux crabe de métal.


— Il n’y a quelles qui me rebutent. – Hendricks
frotta son poignet. – Je sais que je ne risque rien tant que j’ai ça sur
moi. Mais elles me dégoûtent. Je les ai en horreur. Je regrette qu’on les ait
inventées. Elles ont quelque chose d’affreux. D’implacables petites…


— Si on ne les avait pas inventées, les Ivans l’auraient
fait. – Hendricks repoussa le viseur. – En tout cas, elles semblent
nous gagner la guerre. C’est l’essentiel.


— On dirait que vous avez la trouille… comme les Ivans.


Hendricks consulta sa montre-bracelet.


— Si je veux y être avant la nuit, il faut que je parte.


Respirant profondément, il mit le pied sur le sol gris
couvert de décombres et alluma une cigarette. Il regarda autour de lui. Le
paysage était macabre. Rien ne bougeait. Sur des kilomètres il ne pouvait voir
que cendres et ruines. Des maisons écroulées ; quelques arbres calcinés
dont il ne subsistait que le tronc. Au-dessus de lui les éternels nuages gris, roulant
entre Terra et le soleil.


Le commandant Hendricks se mit en route.


Sur sa droite, un objet métallique et rond cliqueta. Une
sphère, poursuivant une proie à toute vitesse. Un petit animal quelconque, sans
doute un rat. Elles dépeçaient aussi les rats. Un violon d’Ingres, en quelque
sorte… Parvenu au sommet de la colline il leva ses jumelles. Les lignes russes
étaient à quelques kilomètres devant lui. Ils y avaient un P.C. avancé. Le
messager était venu de là. Un robot trapu, aux bras ondulants et inquisiteurs
le dépassa et disparut sous des décombres. Hendricks le regarda disparaître. C’était
la première fois qu’il voyait ce type de robot. Il y avait de plus en plus de
robots inconnus de lui ; des variétés nouvelles émergeaient des usines
souterraines. Hendricks jeta sa cigarette et pressa le pas. L’emploi de formes
artificielles dans la guerre s’était avéré intéressant.


Comment cela avait-il commencé ? Par nécessité. L’Union
Soviétique avait obtenu l’énorme succès initial qui est toujours l’apanage de l’agresseur.
La plus grande partie de l’Amérique du Nord avait été rayée de la carte. La
riposte n’avait naturellement pas tardé. Longtemps avant que la guerre n’éclate
le ciel était plein de bombardiers à disques ; ils volaient en rond depuis
des années. Les disques se mirent à pleuvoir sur toute la Russie, peu après la
disparition de Washington. Mais Washington n’en ressuscita pas pour autant. Les
gouvernements du Bloc américain s’installèrent sur la Base lunaire, dès la
première année ; il n’y avait pas d’autre solution. L’Europe n’était plus
qu’un charnier couvert de décombres sur lesquels poussaient quelques herbes
rares et sinistres. La plus grande partie de l’Amérique du Nord était stérile à
jamais ; rien ne pouvait y être planté, nul être humain ne pouvait y vivre.
Quelques millions d’hommes et de femmes se réfugièrent au Canada et en Amérique
du Sud. Mais, la deuxième année, les parachutistes soviétiques atterrirent, d’abord
en petit nombre puis en masse. Ils portaient les premiers équipements anti-radiations
qui fussent vraiment efficaces. Ce qui restait de la production américaine s’installa
sur la Base lunaire avec les gouvernements.


Il ne demeura que les troupes. Les troupes restèrent là où
elles pouvaient, comme elles pouvaient. Quelques milliers d’hommes là, une compagnie
ailleurs. Personne ne connaissait exactement leurs positions ; elles se
cachaient, faisant mouvement la nuit, se terrant dans des ruines, des égouts, des
caves, avec les rats et les serpents. Il semblait que l’Union Soviétique eût
gagné la guerre. Sauf pour une poignée de missiles tirés journellement depuis
la Lune, il n’y avait pratiquement pas d’armes en opération contre les Russes. Ils
allaient et venaient à leur gré. La guerre était pour ainsi dire terminée. Aucune
force efficace ne s’opposait aux Russes.


Et puis les premières pinces firent leur apparition, et le
visage de la guerre changea. Au début, les pinces étaient maladroites. Et
lentes. Les Ivans les détruisaient au fur et à mesure qu’elles rampaient hors
de leurs souterrains. Puis les pinces s’améliorèrent, acquirent vitesse et
astuce. Des usines terriennes les fabriquaient, des usines profondément
enfouies dans le sous-sol, loin des lignes soviétiques. Des usines qui avaient
jadis fabriqué des projectiles atomiques presque oubliés des survivants.


Les sphères prirent donc de la vitesse et du poids. De
nouvelles séries parurent, certaines avec des antennes, d’autres avec des ailes.
Il y en eut qui bondissaient. Les meilleurs techniciens lunaires travaillaient
sur leurs plans, les améliorant, les rendant plus flexibles. Elles devinrent
étrangement troublantes et donnèrent beaucoup de mal aux Russes. Quelques-unes
des petites sphères apprirent à se cacher ; se terrant dans les cendres, elles
guettaient leurs victimes.


Puis elles se mirent à se glisser dans les bunkers russes
lorsque les trappes s’ouvraient pour de l’air ou une observation. Une sphère à
l’intérieur d’un bunker, ses pinces acérées comme des rasoirs tourbillonnant, c’était
suffisant. Et quand l’une entrait, d’autres la suivaient. Avec une arme comme
celle-là, la guerre ne pouvait durer encore longtemps. Peut-être était-elle
déjà finie ?


Peut-être que les Russes allaient lui apprendre la nouvelle.
Le Politburo avait peut-être décidé de jeter l’éponge. Dommage que ça ait pris
si longtemps. Six ans. C’était beaucoup, pour une guerre comme celle qu’ils s’étaient
faite. Les disques de riposte automatique pleuvant par centaines de mille sur
la Russie. Les cristaux remplis de bactéries. Les missiles guidés soviétiques, sifflant
à travers l’atmosphère. Les bombes en chaîne. Et maintenant les robots, les
pinces…


Les pinces n’étaient pas comme les autres armes. Elles
étaient vivantes, que les Gouvernements veuillent l’admettre ou non. Ce
n’étaient pas des machines. C’étaient des choses vivantes ; tournoyant, rampant,
émergeant soudain des cendres grises pour se précipiter sur un homme, grimper
sur lui, plonger leurs pinces-rasoir dans sa gorge. Elles avaient été créées
pour cela. C’était leur tâche.


Une tâche qu’elles accomplissaient bien. Surtout récemment, grâce
aux nouveaux modèles. Maintenant elles se réparaient toutes seules. Elles
étaient autonomes. Des écussons radiants protégeaient les Forces Unies ; mais
si un homme perdait son écusson il n’était plus qu’une proie pour les sphères, quel
que fut son uniforme. Sous la surface, dans les usines souterraines, des machines
automatisées les produisaient à la chaîne. Les humains s’en tenaient le plus
loin possible. C’était trop dangereux ; personne ne voulait s’en approcher.
Elles étaient livrées à elles-mêmes, et semblaient s’en accommoder fort bien. Les
nouvelles séries étaient plus rapides, plus complexes. Plus efficaces… Apparemment,
elles avaient gagné la guerre.


Le commandant Hendricks alluma une seconde cigarette. Le
paysage le déprimait. Cendres et ruines. Il semblait être seul. Le seul être
vivant dans le monde entier. À droite se dressaient les ruines d’une ville, quelques
murs, des monceaux de débris. Il jeta l’allumette et pressa le pas. Soudain il
s’immobilisa, arme levée, nerfs tendus. Il lui avait semblé…


Derrière l’écorce d’une maison en ruine une silhouette parut,
avançant lentement vers lui d’une démarche hésitante.


Hendricks cligna des yeux.


— Halte !


Le garçon s’arrêta. Hendricks baissa son arme. Silencieux, le
garçon le regardait. Il était petit, pas bien vieux. Huit ans, peut-être. C’était
difficile à dire. La plupart des gosses qui avaient survécu étaient rachitiques,
rabougris. Il portait un pull-over bleu, crasseux, et des culottes courtes. Ses
cheveux étaient longs, emmêlés. Des cheveux châtains. Ils pendaient sur son
visage et autour de ses oreilles. Il tenait quelque chose dans ses bras.


— Qu’est-ce que tu as là ? dit brutalement Hendricks.


Le garçon lui tendit l’objet. C’était un jouet. Un ours. Un
ours en peluche. Le garçon avait de grands yeux, mais ils étaient totalement
inexpressifs.


Hendricks se détendit.


— Je n’en veux pas. Garde-le.


Le garçon serra l’ours sur son cœur.


— Où habites-tu ? dit Hendricks.


— Là-dedans.


— Dans les ruines ?


— Oui.


— Sous terre ?


— Oui.


— Combien êtes-vous ?


— Combien… quoi ?


— Combien êtes-vous. Combien de gens dans votre groupe ?


Le garçon ne répondit pas. Hendricks fronça les sourcils.


— Tu es tout seul ?


Le garçon fit un signe affirmatif.


— Comment fais-tu pour rester en vie ?


— Il y a de la nourriture.


— Quel genre de nourriture ?


— Différent.


Hendricks le regarda attentivement.


— Quel âge as-tu ?


— Treize ans.


Ce n’était pas possible. Ou bien l’était-ce ? Le garçon
était maigre, rabougri, probablement stérile. Des années d’exposition à la
radiation. Pas étonnant qu’il fut si petit. Ses bras et ses jambes
ressemblaient à des cure-pipes, noueux et maigres. Hendricks effleura le bras
du garçon. Peau sèche et rugueuse ; une peau irradiée. Il se pencha, regarda
le visage du garçon. Aucune expression. De grands yeux sombres.


— Es-tu aveugle ? dit Hendricks.


— Non. Je peux voir un peu.


— Comment échappes-tu aux pinces ?


— Les pinces ?


— Les choses rondes, qui courent et s’enterrent.


— Je comprends pas.


Peut-être n’y avait-il pas de sphères dans les environs. Pas
mal d’endroits étaient sans danger. Les sphères se rassemblaient surtout autour
des bunkers, là où il y avait des gens. Les pinces avaient été conçues pour
sentir la chaleur. La chaleur des êtres vivants.


— Tu as de la chance. – Hendricks se redressa. –
Eh bien ? De quel côté vas-tu ? Tu retournes… tu retournes là-bas ?


— Je peux venir avec vous ?


— Avec moi ? Hendricks se croisa les bras. –
J’ai beaucoup de chemin à faire. Des kilomètres. Il faut que je me dépêche. –
Il regarda sa montre. – Je dois y être avant la nuit.


— Je veux venir avec vous.


Hendricks fouilla sa musette. – Ça n’en vaut pas la
peine. Tiens. – Il laissa tomber les boîtes de nourriture qu’il avait
emportées. – Prends ça et retourne d’où tu viens. D’accord ?


Le garçon se taisait.


— Je repasserai par ici. Dans un ou deux jours. Si tu
es par ici à mon retour, tu pourras venir avec moi. Ça te va ?


— Je veux venir avec vous maintenant.


— C’est une longue marche.


— Je peux marcher.


Hendricks était mal à l’aise. Deux silhouettes formaient une
trop bonne cible. Et le garçon le ralentirait. Mais s’il ne revenait pas par
ici… et si le gosse était vraiment tout seul…


— Bon. Viens.


Le garçon lui emboîta le pas. Hendricks avançait d’une
allure régulière. Le garçon marchait en silence, serrant son ours contre lui.


— Comment t’appelles-tu ? fit Hendricks après un
moment.


— David Edward Derring.


— David ? Qu’est-il… qu’est-il arrivé à tes
parents ?


— Ils sont morts.


— Comment ?


— Dans la grande explosion.


— Il y a combien de temps ?


— Six ans.


Hendricks ralentit l’allure.


— Tu es seul depuis six ans ?


— Non. Au début, il y avait des gens. Et puis ils sont
partis.


— Et tu es seul depuis ?


— Oui.


Hendricks baissa les yeux sur le garçon. Il était étrange, parlait
très peu. Renfermé. Mais ils étaient ainsi, les enfants qui avaient survécu. Calmes.
Stoïques. Étrangement fatalistes. Rien ne les surprenait. Ils acceptaient tout
ce qui leur arrivait. Ils ne pouvaient attendre un cours normal, un
cours naturel des choses, qu’elles fussent morales ou physiques. Usages, habitudes,
toutes les forces déterminantes de la connaissance avaient disparu. Il ne
subsistait que l’expérience brutale.


— Je marche trop vite ? dit Hendricks.


— Non.


— Comment se fait-il que tu m’aies vu ?


— J’attendais.


— Tu attendais ? – Hendricks était intrigué. –
Tu attendais quoi ?


— D’attraper des choses.


— Quelles choses ?


— Des choses à manger.


— Oh.


Hendricks serra les lèvres. Un garçon de treize ans, vivant
de mulots, de rats, et de conserves à moitié pourries. Dans un trou sous les
ruines d’une ville. Entouré de mares radioactives et de sphères à pinces. Avec
un ciel rempli d’appareils russes, prêts à larguer leurs bombes-mines.


— Où on va ? demanda David.


— Aux lignes russes.


— Russes ?


— L’ennemi. Les gens qui ont commencé la guerre. Ils
ont lancé les premières bombes radioactives. Ce sont eux qui ont tout commencé.


Le garçon inclina la tête. Son visage était inexpressif.


— Je suis Américain, dit Hendricks.


David garda le silence. Ils continuèrent d’avancer, Hendricks
un peu en avant, David derrière lui, serrant son ours sale contre son cœur.


Vers quatre heures de l’après-midi ils s’arrêtèrent pour
manger. Hendricks alluma un feu entre deux dalles de béton. Il arracha les
herbes folles et empila du bois mort. Les lignes russes n’étaient plus très
éloignées. Autour de lui il y avait eu, jadis, une longue vallée remplie de
vignes et d’arbres fruitiers. Il n’en restait plus que quelques troncs
décharnés et les montagnes barrant l’horizon à une extrémité. Et les nuages de cendres
qui flottaient au gré du vent, recouvrant les herbes folles et les ruines. Quelques
murs écroulés ; le souvenir de ce qui avait été des routes.


Hendricks fit du café, réchauffa du mouton et du pain.


— Tiens.


Il tendit viande et pain à David. David était accroupi à
côté du feu ; ses genoux étaient osseux et blancs. Il examina la
nourriture et la rendit à Hendricks en faisant un signe de tête négatif.


— Non.


— Non ? Tu n’en veux pas ?


— Non.


Hendricks haussa les épaules. Le garçon était peut-être un
mutant, habitué à une nourriture particulière. C’était sans importance. Quand
il aurait faim il trouverait quelque chose à manger. Le garçon était étrange. Mais
il y avait tant de choses étranges maintenant dans le monde. La vie n’était
plus la même. Elle ne serait plus jamais la même. La race humaine allait devoir
admettre cela.


— Comme tu voudras, dit Hendricks.


Il mangea la viande et le pain, qu’il arrosa de café. Il
mangeait lentement, trouvant la nourriture difficile à digérer. Quand il eut
terminé il se leva et piétina le feu pour l’éteindre.


David se leva lentement, l’observant de ses yeux d’enfant
vieux.


— On part, dit Hendricks.


— Bien.


Hendricks avançait, fusil au bras. Ils approchaient ; il
était tendu, sur le qui-vive. Les Russes devaient attendre un émissaire, en
réponse à leur propre envoyé, mais on ne pouvait pas se fier à eux. Il y avait
toujours la possibilité d’un piège. Il scruta le paysage autour de lui. Ruines,
cendres, quelques collines, des arbres calcinés, des murs de béton. Mais, pas
loin, se trouvait le P.C. avancé des lignes russes, le premier bunker. Souterrain,
profondément enterré ; seul un périscope devait en émerger et quelques
bouches de canon. Une antenne, peut-être.


— On y sera bientôt ? demanda David.


— Oui. Tu commences à être fatigué ?


— Non.


— Pourquoi demandes-tu, alors ?


David ne répondit pas. Il marchait avec précaution derrière
Hendricks, attentif à ne pas s’enfoncer dans les cendres. Ses jambes et ses souliers
étaient gris de poussière. Son visage maigre était strié par des traînées de
cendre grise courant le long de ses joues pâles. Il n’y avait pas la moindre
couleur sur son visage. Il était typique des enfants nouveaux, grandissant dans
des caves, des égouts, des abris souterrains.


Hendricks ralentit l’allure, leva ses jumelles et étudia le
terrain devant lui. Les Russes étaient-ils là, à l’attendre ? L’observant,
comme ses hommes avaient observé l’émissaire russe ? Un frisson parcourut
son dos. Peut-être levaient-ils leurs armes, se préparant à faire feu, comme
ses propres hommes s’étaient préparés à tuer. Hendricks s’immobilisa, essuya la
sueur sur son visage.


— Nom de Dieu !


Il était mal à l’aise. Mais la situation était différente. Lui,
il devait être attendu.


À grandes enjambées il avançait sur les cendres, tenant son
fusil des deux mains. David était derrière lui. Hendricks, lèvres serrées, scruta
les environs. Cela pouvait arriver à tout instant. Un éclair de lumière blanche,
une explosion soigneusement dirigée depuis l’intérieur d’un bunker profond.


Il leva le bras, fit de grands gestes.


Rien ne bougea. Sur la droite il y avait une longue crête, surmontée
de troncs d’arbres morts. Quelques vignes sauvages s’enroulaient autour des
arbres, souvenirs de vignobles détruits. Et les éternelles herbes folles. Hendricks
observa la crête. Y avait-il quelque chose là-haut ? Un poste d’observation
parfait. Il approcha prudemment de la crête. David le suivait en silence. Si ç’avait
été son commandement, il aurait placé une sentinelle là-haut, pour le cas où des
troupes ennemies essayeraient de s’infiltrer. Mais bien sûr, si ç’avait été son
commandement, le périmètre aurait été protégé par les sphères…


Il s’arrêta, jambes écartées, mains aux hanches.


— Nous y sommes ? dit David.


— Presque.


— Pourquoi on s’arrête ?


— Je ne veux pas courir de risques.


Hendricks avança lentement. Il longeait maintenant la crête
qui se trouvait sur sa droite. Qui le surplombait. Son malaise s’intensifia. Si
un Ivan se trouvait là-haut, lui n’avait aucune chance. Il fit encore de grands
gestes du bras. Ils devaient attendre quelqu’un portant l’uniforme des Forces
Unies, apportant la réponse à leur capsule-message. À moins que ce ne fut un
piège.


— Reste avec moi. – Il se tourna vers David. –
Ne traîne pas derrière.


— Avec vous ?


— À côté de moi ! Nous sommes tout près. Il ne
faut pas prendre de risques. Viens.


— Je risque rien.


David resta à quelques pas derrière lui. Il serrait toujours
son ours.


— Comme tu voudras.


Hendricks leva ses jumelles, soudain tendu. Il avait cru… quelque
chose avait-il bougé ? Il scruta la crête. Tout était silencieux. Mort. Pas
de vie là-haut. Rien que des troncs et des cendres. Quelques rats, peut-être. Les
gros rats noirs ayant échappé aux sphères. Des mutants, qui construisaient
leurs propres abris avec des cendres et de la salive. Une sorte de plâtre. L’adaptation.
Il reprit sa marche.


Cape battue par le vent, une haute silhouette parut sur la
crête au-dessus de lui. Gris-vert. Un Russe. Derrière lui parut un autre soldat,
un autre Russe. Tous deux levèrent leurs armes, visèrent.


Hendricks s’immobilisa, glacé. Il ouvrit la bouche. Les
soldats s’étaient agenouillés, visant soigneusement le long de la pente. Une
troisième silhouette les avait rejoints sur la crête, plus petite, plus mince, en
gris-vert. Une femme. Debout derrière les autres.


Hendricks retrouva sa voix.


— Ne tirez pas ! – Il fit des gestes
frénétiques. – Je suis…


Les deux Russes firent feu. Derrière Hendricks il y eut un
faible pop. Des vagues de feu passèrent sur lui, le jetant à terre. Les
cendres lui griffèrent le visage, pénétrant dans ses yeux, ses narines. Étouffant,
il se mit à genoux. C’était un piège. Il était venu pour être exécuté, comme
une bête à l’abattoir. Les soldats et la femme descendaient vers lui, glissant
sur la couche de cendres. Hendricks était engourdi. Ses tempes battaient. Maladroitement,
il leva son fusil et visa. Le fusil pesait mille tonnes, il pouvait à peine le
tenir. Son nez et ses joues le brûlaient. L’air puait : l’odeur âcre et
amère de l’explosion.


— Ne tirez pas, dit le premier Russe en anglais, avec
un accent prononcé.


Tous trois le rejoignirent, l’entourèrent.


— Jette ton arme, Ricain, dit l’autre.


Hendricks était hébété. Tout s’était passé si vite. Il s’était
fait piéger. Et ils avaient tué David. Il tourna la tête. David n’était plus. Ce
qu’il en restait était répandu sur le sol.


Les trois Russes l’observaient avec curiosité. Hendricks
était assis, essuyant le sang qui coulait de son nez, ôtant des morceaux de
cendre. Il secoua la tête, essayant de reprendre ses esprits.


— Pourquoi avez-vous fait ça ? murmura-t-il d’une
voix rauque. Le garçon…


— Pourquoi ? – Un des soldats le hissa sans douceur
sur ses pieds. – Regardez !


Hendricks ferma les yeux.


— Regardez ! – Les deux Russes le tirèrent en
avant. – Regardez ! Vite ! Il n’y a pas de temps à perdre !


Hendricks regarda. Perdit le souffle.


— Vous voyez, maintenant ? Vous comprenez, maintenant ?


Des restes de David, une petite roue dentée roula. Des
relais, du métal étincelant. Des vis, des circuits. Un des Russes donna un coup
de pied aux restes. Des pièces sortirent, roulèrent sur le sol, roues, ressorts,
tiges. Une partie plastique à moitié calcinée s’effondra. Mal assuré, Hendricks
se pencha. La partie frontale de la tête manquait. Il pouvait distinguer la complication
du cerveau, ses fils, ses relais, des tubes miniaturisés, des déclencheurs, des
milliers de minuscules ergots.


— Un robot, dit le soldat qui le tenait par le bras. Nous
le regardions vous filer.


— Me filer ?


— C’est leur système. Ils vous filent. Jusque dans le
bunker. C’est comme ça qu’ils entrent.


Assommé, Hendricks cligna des yeux.


— Mais…


— Venez.


Ils le conduisirent vers le sommet de la crête, patinant et
glissant sur les cendres. La femme atteignit le sommet et les attendit.


— Le P.C. avancé, murmura Hendricks. Je suis venu
négocier avec le commandement soviétique…


— Il n’y a plus de P.C. avancé. Ils sont entrés.
Nous vous expliquerons.


Ils étaient au sommet de la crête.


— Il ne reste que nous. Nous trois. Les autres étaient
dans le bunker.


— Par ici. Descendez.


La femme dévissa un couvercle de trou d’accès affleurant au
sol. Hendricks descendit. Les deux soldats et la femme le suivirent sur l’échelle.
La femme verrouilla soigneusement le couvercle.


— Heureusement qu’on vous a vu, grogna un des soldats. La
chose n’allait pas vous suivre encore longtemps.


— Donnez-moi une cigarette, dit la femme. Ça fait des
semaines que je n’ai pas eu une cigarette américaine.


Hendricks poussa le paquet vers elle. Elle prit une
cigarette, passa le paquet aux deux soldats. Dans un coin de la petite pièce
une lampe brillait par à-coups. La pièce était basse, sans confort. Tous quatre
étaient assis autour d’une petite table en bois. Quelques assiettes sales
étaient empilées dans un coin. Derrière un rideau en lambeaux une deuxième
pièce était en partie visible. Hendricks vit le coin d’une couchette, quelques
couvertures, des vêtements pendus à un crochet.


— Nous étions ici, dit le soldat à côté de lui. – Il
enleva son casque, repoussa ses cheveux blonds. – Caporal Rudi Mayer. Polonais.
Enrôlé de force dans l’armée soviétique il y a deux ans.


Il tendit sa main. Après une hésitation, Hendricks la serra.


— Commandant Joseph Hendricks.


— Klaus Epstein. – L’autre soldat lui serra la main.
Un homme petit, mince, brun, qui perdait ses cheveux. Epstein tira nerveusement
sur son oreille. – Autrichien. Enrôlé de force Dieu sait quand. Je ne me
souviens plus. Nous étions ici, Rudi et moi, avec Tasso. – Il montra la femme. –
C’est comme ça qu’on y a échappé. Tous les autres étaient dans le bunker.


— Et… et ils sont entrés ?


Epstein alluma une cigarette.


— D’abord, juste un seul. Le même modèle que celui qui
vous filait. Ensuite, il a ouvert aux autres.


Hendricks se dressa.


— Le même modèle ? Il y a plus d’un modèle ?


— Le petit garçon. David. David tenant son ours en
peluche. C’est le Modèle Trois. Le plus efficace.


— Quels sont les autres ?


Epstein fouilla sa poche, en sortit des photographies
attachées avec une ficelle, jeta le paquet sur la table.


— Tenez. Voyez vous-même.


Hendricks défit la ficelle.


— Vous comprenez, dit Rudi Mayer, c’est pour ça que
nous voulions un armistice. Les Russes, je veux dire. Nous avons découvert ça
il y a une semaine. Découvert que vos sphères fabriquaient de nouveaux modèles,
de leur propre chef. De nouvelles variétés. Plus perfectionnées. Dans vos
usines souterraines, derrière nos lignes. Vous leur avez permis de s’immatriculer
elles-mêmes, de se réparer elles-mêmes. Vous les avez faites de plus en plus
complexes. Ce qui est arrivé est de votre faute.


Hendricks examina les photos. Des instantanés pris à la hâte,
voilés, indistincts. Les premières photos montraient… David. David, marchant
sur une route, seul. David et un autre David. Trois Davids. Tous identiques. Chacun
avec un vieil ours en peluche. Tous pathétiques.


— Regardez les autres, dit Tasso.


Les autres photos, prises de très loin, montraient un soldat
blessé, très grand, assis au bord d’un chemin, un bras en écharpe, un moignon
étendu devant lui, une béquille rudimentaire sur ses genoux. Puis deux soldats
blessés, identiques, debout côte à côte.


— C’est le Modèle numéro Un : le Soldat Blessé. –
Klaus tendit la main, reprit les photos. – Vos sphères-pinces étaient
destinées à s’attaquer aux êtres humains. À les découvrir. Chaque type devenait
plus efficace que celui qui l’avait précédé. Elles arrivaient à passer nos
défenses, à arriver de plus en plus près de nos lignes. Mais tant qu’elles n’étaient
que des machines, des sphères métalliques avec des pinces, des antennes,
des tentacules, on pouvait tirer dessus comme sur n’importe quel autre objet. Elles
étaient repérées en tant que robots-tueurs dès qu’on les voyait. Et du moment
qu’on les avait vues…


— Le Modèle Un a subverti toute notre aile nord, dit
Rudi. On a mis longtemps à se rendre compte. Alors, il était trop tard. Ils
arrivaient, des soldats blessés, implorant qu’on les laisse entrer. On les a
laissés entrer. Aussitôt entrés, ils avaient gagné… Nous, nous attendions des
machines…


— À ce moment-là on pensait qu’il n’existait qu’un
modèle, dit Klaus Epstein. Personne ne soupçonna qu’il y avait d’autres
variétés. On nous transmit les photos. Quand nous vous avons envoyé un
émissaire nous ne connaissions qu’un seul modèle. Le grand Soldat Blessé. Nous croyions
que c’était le seul.


— Votre position a été prise par…


— Par le Modèle Trois. David et son ours. Ç’a été
encore plus facile. – Klaus eut un sourire amer. – Les enfants
attendrissent les soldats. Nous les avons fait entrer, avons essayé de les nourrir.
Nous avons eu une surprise terrible en apprenant ce qu’ils étaient vraiment
venus faire ! Du moins, ceux qui étaient dans le bunker.


— Nous avons eu de la chance tous les trois, dit Rudi. Klaus
et moi, on… on rendait visite à Tasso quand c’est arrivé. C’est son gourbi, ici. –
Il fit un geste circulaire de sa large main. – Cette petite cave. On a
fini et on a grimpé l’échelle pour repartir. De la crête, on a vu. On se
battait encore. Ils étaient tout autour du bunker. David et son ours. Des
centaines de Davids. Klaus a pris les photos.


Klaus rattacha les photographies.


— Et cela se passe tout le long de vos lignes ? dit
Hendricks.


— Oui.


— Mais, et nos lignes ? – Sans s’en
rendre compte il effleura l’écusson à son poignet. – Peuvent-ils…


— Vos écussons radiants ne les affectent pas. Ils ne font
pas la différence. Russes, Américains, Polonais, Allemands… de la chair humaine,
c’est tout. Ils font ce qu’ils ont été fabriqués pour faire. Ils appliquent l’idée
qui a présidé à leur conception. Ils traquent la vie, où qu’elle se trouve.


— La chaleur les guide, dit Klaus. C’est ainsi que vous
les avez construits dès le début. Bien sûr, vos sphères étaient repoussées par
vos écussons radiants. Mais elles ont franchi cette étape-là. Les nouveaux
modèles sont doublés de plomb.


— Quel est l’autre modèle ? demanda Hendricks. –
Le David, le Soldat Blessé… quel est l’autre ?


— Nous ne savons pas.


Klaus montra le mur, sur lequel se trouvaient deux plaques
de métal, aux bords déchiquetés. Hendricks se leva pour les examiner de plus près.
Elles étaient tordues et bosselées.


— Celle de gauche sort d’un Soldat Blessé, dit Rudi. On
en a eu un. La chose se dirigeait vers notre ancien bunker. On l’a eu de la
crête, comme on a eu le David qui vous filait.


La plaque était estampée : I-V. Hendricks effleura l’autre
plaque.


— Et celle-ci sort d’un robot du type David ?


— Oui.


La plaque était estampée : III-V.


Klaus se pencha sur les épaules larges de Hendricks pour
regarder les plaques.


— Vous voyez ce que nous affrontons ? Il y a un
autre modèle. Peut-être a-t-il été abandonné. Peut-être qu’il n’a pas bien
fonctionné. Mais il y a sûrement un Second Modèle. Le Modèle Un et le Modèle
Trois existent.


— Vous avez eu de la chance, dit Rudi. Le David vous a
suivi jusqu’ici sans vous toucher. Il pensait probablement que vous le feriez
entrer dans un bunker, quelque part.


— L’un entre, et c’est foutu, dit Klaus. Ils agissent
vite. Le premier fait entrer tous les autres. Ils sont inflexibles. Des
machines avec un seul but, construites à une seule fin. – Il essuya la
sueur qui perlait sur sa bouche. – Nous avons vu. – Ils se turent.


Puis Tasso dit : – Une autre cigarette, Ricain. Elles
sont bonnes. J’en avais presque oublié le goût.


Il faisait nuit. Le ciel était noir. Aucune étoile n’était
visible à travers les lourds nuages de cendre. Klaus souleva prudemment le
couvercle du trou pour que Hendricks puisse voir au dehors.


Rudi pointa un doigt dans l’obscurité.


— Nos bunkers sont par là. C’est là que nous étions. À six
cents mètres, environ. C’est par hasard que Klaus et moi, on n’y était pas
quand c’est arrivé. On a été sauvés par notre faiblesse. Par nos désirs.


— Tous les autres doivent être morts, dit Klaus à voix
basse. C’est venu vite. Ce matin le Politburo a pris sa décision. Ils nous ont
avisés… P.C. avancé. Notre messager est parti immédiatement. Nous l’avons vu se
diriger vers vos lignes. Nous l’avons couvert tant qu’il a été en vue.


— Alex Radrivsky. On le connaissait tous les deux. Il a
disparu vers six heures. Le soleil venait de se lever. Vers midi, Klaus et moi,
on a eu une heure de libre. On est sortis du bunker. Sans être vus. On est
venus ici. C’était un village avant, quelques maisons, une rue. Cette cave
faisait partie d’une grande ferme. On savait que Tasso serait ici, cachée dans
son gourbi. On était déjà venus. D’autres copains du bunker venaient aussi. Aujourd’hui,
c’était notre tour.


— Et nous avons été sauvés, dit Klaus… Nous… nous avons
fini et nous sommes remontés à la surface. On s’est engagés sur la crête. C’est
alors que nous les avons vus – les Davids. On a tout de suite compris. On
avait vu les photos du Premier Modèle, le Soldat Blessé. Notre Commissaire nous
les avait distribués en expliquant ce que c’était. Un pas de plus et ils nous
auraient vus. D’ailleurs, on a dû désintégrer deux Davids avant de pouvoir
revenir. Il y en avait des centaines, partout, comme des fourmis. On a pris des
photos et on est revenus se verrouiller ici.


— Quand on en prend un tout seul, ils ne sont pas si
terribles. Nous réagissons plus vite qu’eux. Mais ils sont inexorables. Pas comme
des êtres vivants. Ils sont venus droit sur nous, et on les a désintégrés.


Le commandant Hendricks s’appuya contre le bord du couvercle,
ajustant ses yeux à l’obscurité.


— Est-ce prudent d’avoir soulevé ce couvercle ?


— Si nous faisons attention. Sinon, comment ferez-vous
marcher votre émetteur ?


Hendricks leva lentement l’émetteur qu’il portait à la
ceinture. Il le pressa contre son oreille. Le métal était froid et humide. Il
souffla sur le micro et tira l’antenne courte. Il entendit un léger bourdonnement.


— C’est vrai, je suppose.


Mais il hésitait encore.


— S’il arrive quelque chose on vous tirera en bas, dit
Klaus.


— Merci. – Hendricks attendit un instant, appuyant
l’émetteur contre son épaule. – Intéressant, n’est-ce pas ?


— Quoi ?


— Ces nouvelles variétés. Les nouveaux modèles de
pinces. Nous sommes probablement entièrement à leur merci, n’est-ce pas ? À
l’heure qu’il est elles ont sans doute infiltré également les lignes des
Nations Unies. Je me demande si nous ne voyons pas la naissance d’une espèce nouvelle.
L’autre espèce. L’évolution. La race qui succédera à l’homme.


Rudi émit un grognement.


— Il n’y a pas de race après l’homme.


— Non ? Pourquoi pas ? Peut-être que nous voyons
maintenant la fin des êtres humains, le commencement de la société nouvelle.


— Ils ne sont pas une race. Ce sont des machines à tuer.
Vous les avez créées pour détruire. Elles ne peuvent faire que ça. Des machines
avec un seul but.


— En ce moment, sans doute. Mais plus tard ? Quand
la guerre sera terminée ? Peut-être que, lorsqu’il ne restera plus d’humains
à tuer, leur véritable potentiel émergera.


— Vous parlez comme si ces choses étaient vivantes !


— Ne le sont-elles pas ?


Il y eut un silence.


— Ce sont des machines, dit Rudi. Elles ressemblent à
des gens, mais ce sont des machines.


— Servez-vous de l’émetteur, commandant, dit Klaus. On
peut pas rester dehors trop longtemps.


Tenant fortement l’émetteur, Hendricks appela l’indicatif
codé de son P.C. Il attendit. Pas de réponse. Rien que le silence. Il vérifia
soigneusement l’émetteur. Tout était en place.


— Scott ! dit-il dans le micro. – Est-ce que vous
m’entendez ?


Silence. Il tira l’antenne au maximum et essaya de nouveau. Rien
que des parasites.


— Je n’obtiens rien. Il se peut qu’ils m’entendent et
qu’ils ne veuillent pas répondre.


— Dites-leur que c’est une urgence absolue.


— Ils penseront que c’est vous qui me forcez à appeler.


Il essaya de nouveau, résumant brièvement ce qu’il venait d’apprendre.
Mais le récepteur ne recevait, faiblement, que des parasites.


— Les champs radioactifs empêchent la plupart des
transmissions, finit par dire Klaus. C’est peut-être la raison.


Hendricks replia l’émetteur.


— C’est inutile. Pas de réponse. Les champs de
radioactivité ? Peut-être. Ou bien ils m’entendent et ne veulent pas
répondre. Franchement, c’est ce que je ferais si un messager tentait d’appeler
depuis les lignes soviétiques. Ils n’ont aucune raison de croire une chose
pareille. Il se peut qu’ils aient entendu tout ce que j’ai dit…


— Ou peut-être qu’il est trop tard.


Hendricks fit un signe affirmatif.


— Verrouillons le couvercle, dit Rudi avec inquiétude. Pas
la peine de courir des risques inutiles.


Ils redescendirent dans le tunnel. Klaus verrouilla
soigneusement le couvercle. Dans la cuisine l’air était lourd, étouffant.


— Peuvent-ils faire aussi vite ? dit Hendricks. J’ai
quitté mon bunker à midi. Il y a juste dix heures de cela. Comment
pourraient-ils avoir avancé aussi vite ?


— Ça ne leur prend pas longtemps. Pas après que le
premier a réussi à entrer. Il devient fou. Vous savez ce que les petites pinces
peuvent faire. Même un seul de ces modèles dépasse l’imagination. Chaque
doigt est un rasoir. Une machine enragée !


— J’ai compris.


Hendricks s’écarta, impatiemment. Il leur tourna le dos.


— Qu’est-ce que vous avez ? dit Rudi.


— La Base lunaire. Bon Dieu, s’ils sont arrivés à la
Base…


— La Base lunaire ?


Hendricks se retourna.


— Ils ne peuvent pas arriver à la Base. Comment y
parviendraient-ils ? Ce n’est pas possible. Je ne peux pas le croire.


— Qu’est-ce que c’est que cette Base lunaire ? Nous
avons entendu des rumeurs ; rien de précis. Quelle est la situation ?
Vous semblez inquiet.


— Toutes nos fournitures, notre équipement, viennent de
la Lune. Les gouvernements sont là, sous la surface lunaire. Tous nos gens, toutes
nos industries. Cela nous permet de poursuivre la guerre. Si les machines
trouvaient un moyen de quitter Terra, d’arriver sur la Lune…


— Il suffit d’une seule. Une fois qu’elle est entrée, elle
ouvre aux autres. Des centaines, toutes semblables. Vous auriez dû les voir. Identiques.
Comme des fourmis.


— Le socialisme parfait, dit Tasso. L’idéal de l’état
communiste. Tous les citoyens sont interchangeables.


Klaus eut un grognement furieux.


— Ça suffit ! Eh bien ? Qu’est-ce qu’on fait ?


Hendricks marchait de long en large dans la petite pièce. L’air
sentait la nourriture, la sueur. Les autres le regardaient. Finalement Tasso écarta
le rideau, entra dans l’autre pièce.


— Je vais dormir un peu.


Le rideau se referma derrière elle. Rudi et Klaus s’assirent
devant la table. Ils observaient toujours Hendricks.


— À vous de jouer, dit Klaus. On ne connaît pas votre
situation.


Hendricks fit un signe affirmatif.


— C’est un problème. – Rudi but du café, remplissant
sa tasse avec une cafetière rouillée. – Nous sommes en sécurité ici pour
quelque temps mais on ne peut pas y rester éternellement. Pas assez de
nourriture ni de munitions.


— Mais si nous sortons…


— Si nous sortons, ils nous auront. Ou bien, ils nous
auront très probablement. On ne peut pas aller très loin. À quelle distance se
trouve votre bunker, commandant ?


— Mais s’ils sont déjà là ? dit Klaus.


Rudi haussa les épaules.


— Dans ce cas, on revient ici.


Hendricks cessa d’arpenter la pièce.


— D’après vous, quelles sont les chances pour qu’ils
soient déjà dans les lignes américaines ?


— Difficile à dire. Il y a de bonnes chances. Les machines
sont organisées. Elles savent exactement ce qu’elles font. Une fois en route, elles
avancent comme une horde de sauterelles. Elles sont obligées d’avancer, et vite.
La vitesse, le secret. C’est sur ça qu’elles comptent. La surprise. Elles
entrent avant qu’on puisse se douter…


— Je vois, murmura Hendricks.


Dans l’autre pièce, Tasso remua.


— Commandant ?


Hendricks repoussa le rideau.


— Eh bien ?


Étendue sur sa couchette, Tasso lui jeta un regard paresseux.


— Est-ce qu’il vous reste des cigarettes américaines ?


Hendricks entra dans la pièce, s’assit en face d’elle sur un
tabouret en bois. Il fouilla ses poches.


— Non. Plus une seule.


— Dommage.


— Quelle est votre nationalité ? demanda Hendricks
après un silence.


— Russe.


— Comment êtes-vous arrivée ici ?


— Ici ?


— Ici, c’était la France. Une partie de la France. La
Normandie. Vous êtes venue avec l’armée soviétique ?


— Pourquoi ?


— Simple curiosité.


Il la regarda. Elle avait jeté sa vareuse au pied de la
couchette. Elle était jeune, vingt ans environ. Mince. Ses longs cheveux
étaient répandus sur l’oreiller. Elle le fixait en silence. Ses yeux étaient
grands et sombres.


— Qu’est-ce qui vous tracasse ? dit Tasso.


— Rien. Quel âge avez-vous ?


— Dix-huit ans.


Elle continuait de le regarder sans cligner des yeux, la
tête appuyée sur ses bras. Elle portait un pantalon et une chemise de l’armée
soviétique. Gris-vert. Épais ceinturon de cuir avec compteur et cartouches. Trousse
médicale.


— Vous êtes dans l’armée soviétique ?


— Non.


— Où avez-vous eu l’uniforme ?


Elle haussa les épaules.


— On me l’a donné.


— Quel… quel âge aviez-vous quand vous êtes venue ici ?


— Seize ans.


— Si jeune que ça ?


Ses yeux devinrent étroits.


— Que voulez-vous dire ?


Hendricks se frotta la mâchoire.


— Votre vie aurait été bien différente s’il n’y avait
pas eu de guerre. Seize ans. Vous êtes venue ici à seize ans. Pour vivre comme
ceci.


— Il fallait bien survivre.


— Je ne fais pas de morale.


— Votre vie aurait été différente aussi, murmura Tasso. –
Elle se pencha, défit une de ses bottes, qu’elle jeta par terre. – Commandant,
voulez-vous aller dans l’autre pièce ? J’ai sommeil.


— Quatre personnes ici, ça va être un problème. Il va
être difficile de vivre dans cet endroit. Il n’y a que deux pièces ?


— Oui.


— Combien grande était la cave, à l’origine ? Était-elle
plus grande que ça ? Y a-t-il d’autres pièces remplies de décombres ?
Nous pourrions peut-être en ouvrir une.


— Peut-être. Je ne sais pas. – Tasso défit son ceinturon.
Elle se mit à l’aise sur la couchette, déboutonna sa chemise. – Vous êtes
sûr que vous n’avez plus de cigarettes ?


— Je n’avais qu’un seul paquet.


— Dommage. Si nous arrivons à votre bunker peut-être qu’on
en trouvera là-bas. – Elle enleva l’autre botte, leva la main vers le fil
électrique. – Bonne nuit.


— Vous allez dormir ?


— Exactement.


La pièce devint noire. Hendricks se leva, poussa le rideau, entra
dans la cuisine. Et s’immobilisa, stupéfait.


Rudi était contre le mur. Son visage blême brillait. Sa bouche
s’ouvrait et se refermait mais aucun son n’en sortait. Klaus se tenait devant lui,
le canon de son revolver contre l’estomac de Rudi. Ni l’un ni l’autre ne
bougeaient. Klaus serrait son revolver. Son visage était impassible. Rudi, pâle
et silencieux, était collé contre le mur.


— Que se… murmura Hendricks, mais Klaus lui coupa la
parole.


— Du calme commandant. Approchez. Votre arme. Sortez
votre arme.


Hendricks dégaina.


— Qu’y a-t-il ?


— Couvrez-le. – Klaus lui fit signe d’approcher. –
À côté de moi. Vite !


Rudi bougea légèrement, baissa ses bras étendus. Il se
tourna vers Hendricks en passant la langue sur ses lèvres. Le blanc de ses yeux
brillait d’un éclat fou. La sueur coulait sur son front, sur ses joues. Il
regarda fixement Hendricks.


— Commandant, il est devenu fou ! Empêchez-le !


La voix de Rudi était faible, rauque, presque inaudible.


— Que se passe-t-il ? demanda Hendricks.


Sans baisser son arme, Klaus répondit :


— Vous vous souvenez de notre conversation, Commandant ?
Les Trois Modèles ? Nous connaissions le Modèle Un et le Modèle Trois. Mais
nous ignorions ce qu’était le Deux. Du moins, jusqu’à présent. Nous l’ignorions,
mais maintenant nous le savons. – Il serra la crosse de son arme, pressa
la détente. Une vague de chaleur incandescente jaillit de l’arme, enveloppa
Rudi. – Commandant, voilà le Deuxième Modèle.


Tasso écarta le rideau.


— Klaus ! Qu’est-ce que tu as fait ?


Klaus se détourna de la forme calcinée qui glissait
lentement le long du mur jusqu’au sol.


— Le Second Modèle, Tasso. Maintenant nous savons. Les
trois genres sont identifiés. Le danger est moindre. Je…


Tasso regardait derrière lui les restes de Rudi, fragments
noircis et calcinés, lambeaux de tissu.


— Tu l’as tué.


— Lui ? La chose, tu veux dire. Je le
surveillais. J’avais une sensation… mais je n’étais pas sûr. Du moins, je n’en
étais pas sûr avant. Mais ce soir j’ai été certain. – Klaus frotta
nerveusement la crosse de son arme. – Nous avons de la chance. Ne
comprends-tu pas ? Une heure de plus et la chose pouvait…


— Tu étais certain ? – Tasso le
repoussa, se pencha sur les restes qui fumaient sur le sol. Son visage devint
dur. – Regardez vous-même, commandant. Des os. De la chair.


Hendricks se pencha à ses côtés. Les restes étaient des
restes humains. Chair brûlée, os calcinés, crâne éclaté. Ligaments, viscères, sang.
Le sang formait une mare près du mur.


— Pas de roues dentées, dit calmement Tasso. – Elle
se redressa. – Ni roues, ni boulons, ni relais. Ce n’était pas une pince. Ce
n’était pas le Second Modèle. – Elle se croisa les bras. – Il va
falloir que tu t’expliques.


Devenu blême, Klaus s’assit devant la table. Il mit sa tête
entre ses mains et se balança d’avant en arrière.


— Ça suffit. – Les doigts de Tasso se refermèrent
sur son épaule. – Pourquoi tu as fait ça ? Pourquoi l’avoir tué ?


— Par peur, dit Hendricks. Il a eu peur de tout ce qui
nous menace.


— Peut-être.


— Sinon, pourquoi ?


— Je crois qu’il pouvait avoir une raison pour tuer
Rudi. Une bonne raison.


— Quelle raison ?


— Peut-être que Rudi avait appris quelque chose.


Hendricks scruta son visage glacé.


— Appris quoi ? demanda-t-il.


— Appris quelque chose sur lui. Sur Klaus.


Klaus leva rapidement la tête.


— Vous comprenez ce qu’elle essaie de dire ? Elle
croit que je suis le Second Modèle. Vous ne voyez pas, commandant ? Elle
veut vous faire croire que je l’ai tué exprès. Que je suis…


— Pourquoi est-ce que tu l’as tué ? dit Tasso.


— Je vous l’ai dit. – Klaus secoua la tête avec lassitude. –
J’ai cru qu’il était une des pinces. J’ai cru en être sûr.


— Pourquoi ?


— Je le surveillais. J’avais des soupçons.


— Pourquoi ?


— J’ai cru avoir vu quelque chose. Entendu quelque
chose. J’ai cru l’entendre… bourdonner.


Un silence régna.


— Vous croyez ça ?


Tasso s’adressait à Hendricks.


— Oui. Je crois ce qu’il dit.


— Pas moi. Je crois qu’il a tué Rudi pour une autre
raison. – Tasso effleura le fusil appuyé contre un coin du mur. – Commandant…


— Non. – Hendricks fit un signe de tête négatif. –
Mettons fin à cela tout de suite. Un mort suffit. Nous avons peur, comme Klaus
a eu peur. Si nous le tuons nous ferons ce qu’il a fait à Rudi.


Klaus leva sur lui un regard reconnaissant.


— Merci. J’ai eu peur. Vous comprenez, n’est-ce pas ?
Maintenant c’est elle qui a peur, comme moi, avant. Elle veut me tuer.


— Assez de tuerie. – Hendricks avança vers l’échelle. –
Je veux monter essayer l’émetteur encore une fois. Si je n’obtiens pas de
réponse nous partirons en direction de mes lignes demain matin.


Klaus se leva brusquement.


— Je monte avec vous, vous donner un coup de main.


L’air de la nuit était froid. La terre se rafraîchissait. Klaus
respira à pleins poumons. Hendricks et lui sortirent du tunnel ; mirent le
pied sur le sol. Jambes écartées, fusil épaulé, Klaus guettait, écoutait. Hendricks,
accroupi près de la bouche du tunnel, essayait de faire marcher le petit
émetteur.


— Une réponse ? demanda bientôt Klaus.


— Pas encore.


— Continuez d’essayer. Dites-leur ce qui se passe.


Hendricks persévéra, sans succès. Finalement, il replia l’antenne.


— C’est inutile. Ils ne me reçoivent pas. Ou bien ils m’entendent
et ne veulent pas répondre. Ou…


— Ou ils n’existent plus.


— J’essaie encore une fois. – Hendricks tira l’antenne. –
Scott, vous me recevez ? Parlez !


Il écouta. Rien que des parasites. Puis, très faiblement :


— Ici Scott.


Hendricks serra l’émetteur.


— Scott ! C’est vous ?


— Ici Scott.


Klaus s’accroupit.


— C’est votre P.C. ?


— Scott, écoutez. Comprenez-vous, au sujet des pinces ?
Avez-vous reçu mon message ? M’avez-vous entendu ?


— Oui.


Faible. Presque inaudible. Le mot était à peine compréhensible.


— Vous avez reçu mon message ? Tout va bien dans
le bunker ? Aucun d’entre eux n’a pu entrer ?


— Tout va bien.


— Ont-ils essayé d’entrer ?


La voix était plus faible.


— Non.


Hendricks se tourna vers Klaus.


— Tout va bien là-bas.


— Ont-ils été attaqués ?


— Non. – Hendricks pressa le récepteur plus fortement
contre son oreille. – Scott, je vous entends à peine. Avez-vous informé la
Base lunaire ? Savent-ils ? Sont-ils alertés ?


Pas de réponse.


— Scott ! Vous me recevez ?


Silence.


S’affaissant un peu, soulagé, Hendricks dit :


— Contact perdu. Ce doit être les champs de radiation.


Hendricks et Klaus se regardèrent. En silence. Après un
moment Klaus dit :


— Aurait-on dit la voix d’un de vos hommes ? Pouviez-vous
l’identifier ?


— Elle était trop lointaine.


— Vous n’avez pas de certitude ?


— Non.


— Alors ç’aurait pu être…


— Je ne sais pas. Maintenant je n’en suis pas sûr. Descendons
et verrouillons le couvercle.


Lentement, ils descendirent l’échelle menant dans la cave
chaude. Klaus verrouilla le couvercle. Tasso les attendait. Son visage était
sans expression.


— Eh bien ? questionna-t-elle.


Ni l’un ni l’autre ne répondirent.


— Alors ? dit enfin Klaus. Que pensez-vous, commandant ?
Était-ce votre officier ou était-ce… une des choses ?


— Je ne sais pas.


Hendricks, dents serrées, regardait par terre.


— Il faudra y aller. Pour nous en assurer.


— De toute façon, nous n’avons ici de la nourriture que
pour quelques semaines. Après ça, nous serions obligés d’y aller.


— Apparemment.


— Que se passe-t-il ? demanda Tasso. Avez-vous
contacté votre bunker ? Qu’est-ce qu’il y a ?


— C’était peut-être un de mes hommes, dit lentement
Hendricks. Ou bien… un d’entre eux. Nous ne le saurons pas si nous restons ici. –
Il regarda sa montre. – Couchons-nous et dormons. Il faut se lever tôt
demain matin.


— Tôt ?


— Notre meilleure chance d’échapper aux pinces est le
matin, de très bonne heure, dit Hendricks.


 


Le matin était sec et clair. Le commandant Hendricks scruta
le paysage à travers ses jumelles.


— Vous voyez quelque chose ? dit Klaus.


— Non.


— Pouvez-vous distinguer nos bunkers ?


— De quel côté ?


— Donnez. – Klaus prit les jumelles, les ajusta. –
Je sais où il faut regarder.


Il regarda longtemps, en silence.


Tasso arriva au haut de l’échelle, mit le pied sur le sol.


— Il y a quelque chose ?


— Non. – Klaus rendit les jumelles à Hendricks. –
Rien en vue. Venez. Ne restons pas ici.


Tous trois descendirent le versant de la crête, glissant sur
la cendre molle. Un lézard se précipita le long d’une pierre plate. Ils s’immobilisèrent,
tendus.


— Qu’est-ce que c’était ? murmura Klaus.


— Un lézard.


Le lézard poursuivait sa course dans la cendre molle, dont
il avait exactement la couleur.


— L’adaptation parfaite, dit Klaus. Ça prouve que nous
avions raison. Que Lysenko avait raison, je veux dire.


Ils atteignirent le bas de la crête, et s’arrêtèrent, tout
près les uns des autres, pour regarder autour d’eux.


— Allons. – Hendricks se mit en route. – C’est
un long chemin à faire, à pied.


Klaus lui emboîta le pas. Tasso marchait derrière eux, revolver
au poing.


— Commandant, il y a quelque chose que je voulais vous
demander, dit Klaus. Comment avez-vous rencontré le David ? Celui qui vous
filait ?


— Je l’ai rencontré en venant. Dans des ruines.


— Qu’est-ce qu’il a dit ?


— Pas grand-chose. Qu’il était seul. Tout à fait seul.


— Vous n’avez pas senti que c’était une machine ? Ça
parlait comme un être humain ? Vous ne vous êtes douté de rien ?


— Il a très peu parlé. Je n’ai rien remarqué d’anormal.


— C’est étrange, des machines si semblables aux hommes
qu’on s’y trompe. Presque vivantes. Je me demande où ça finira.


— Elles font ce que vous, Ricains, les avez créées pour
faire, dit Tasso. Vous les avez créées pour chasser et détruire la vie humaine.
Où qu’elles la trouvent.


Hendricks observait Klaus avec attention.


— Pourquoi ces questions ? Qu’est-ce qui vous tracasse ?


— Rien, répondit Klaus.


Derrière eux, Tasso dit calmement :


— Klaus pense que vous êtes le Second Modèle. Maintenant,
c’est vous qu’il surveille.


Klaus rougit.


— Pourquoi pas ? Nous avons envoyé un messager aux
lignes américaines et c’est lui qui est venu. Peut-être qu’il pensait trouver
beaucoup de gibier par ici.


Hendricks eut un rire dur.


— Je venais des bunkers des Nations Unies. J’étais
entouré d’êtres humains.


— Peut-être avez-vous vu l’occasion de pénétrer dans
les lignes soviétiques. Saisi la chance. Peut-être que vous…


— Les lignes soviétiques avaient déjà été prises. Vos
lignes avaient été envahies avant que je ne quitte mon P.C. N’oubliez pas cela.


Tasso vint à ses côtés.


— Ça ne prouve rien du tout, commandant.


— Pourquoi pas ?


— Il semble qu’il y ait très peu de communications
entre les différents modèles. Chacun est construit dans une usine différente. Ils
ne semblent pas travailler de concert. Vous auriez pu partir pour les lignes soviétiques
sans rien savoir du travail des autres modèles. Ou même sans savoir à quoi
ressemblaient les autres modèles.


— Comment savez-vous tant de choses sur les pinces ?
dit Hendricks.


— Je les ai vues. Je les ai observées. Je les ai vues
prendre les bunkers soviétiques.


— Tu en sais beaucoup, dit Klaus. En fait, tu as vu
très peu de chose. C’est curieux que tu aies pu faire tant d’observations.


Tasso eut un rire.


— C’est moi que tu soupçonnes, maintenant ?


— N’y pensons plus, dit Hendricks.


Ils avancèrent en silence.


— Nous allons faire tout le chemin à pied ? dit
Tasso après un moment. Je ne suis pas habituée à marcher. – Elle contempla
la plaine de cendres qui s’étendait tout autour d’eux, aussi loin que l’œil
pouvait voir. – C’est lugubre.


— C’est comme ça tout du long, dit Klaus.


— D’une certaine façon, j’aurais préféré que tu sois
dans ton bunker quand l’attaque est arrivée.


— Quelqu’un d’autre aurait été avec toi, alors, murmura
Klaus.


Tasso rit, mit ses mains dans ses poches.


— Probablement.


Ils poursuivirent leur route sans cesser de scruter l’immense
plaine couverte de cendres qui les entourait.


Le soleil se couchait. Hendricks avançait lentement, faisant
signé à Klaus et à Tasso de rester en arrière. Klaus s’accroupit, posa la
crosse de son fusil à terre. Tasso trouva une plaque de béton et s’assit avec
un soupir.


— C’est bon de se reposer.


— Silence, dit sèchement Klaus.


Devant eux, le terrain s’élevait. C’était la petite colline
que l’envoyé russe avait gravie le jour précédent. Hendricks, à plat ventre, observa
les environs à travers ses jumelles. Rien n’était visible. Rien que la cendre
et quelques arbres. Mais, à moins de cinquante mètres, se trouvait l’entrée du
bunker du P.C. avancé. Le bunker qu’il avait quitté la veille. Hendricks
observait en silence. Aucun mouvement. Aucun signe de vie. Rien ne bougeait. En
rampant, Klaus le rejoignit.


— Où est-il ?


— Là, en bas.


Hendricks lui passa les jumelles. Des nuages de cendres
roulèrent à travers le ciel du crépuscule. Le monde devenait sombre. Il leur
restait, au plus, deux heures de lumière. Probablement moins.


— Je ne vois rien, dit Klaus.


— L’arbre, là-bas. Le tronc. Près de la pile de briques.
L’entrée est à droite des briques.


— Je vous crois sur parole.


— Tasso et vous, couvrez-moi d’ici. Vous m’aurez en vue
tout le temps.


— Vous allez descendre seul ?


— Avec mon écusson de poignet, je ne risque rien. Le
périmètre autour du bunker est un champ vivant de pinces. Elles se terrent dans
la cendre. Comme des crabes. Sans écussons vous n’auriez pas la moindre chance.


— Vous avez sans doute raison.


— J’avancerai lentement. Dès que je serai certain…


— S’ils sont dans le bunker vous ne pourrez pas
remonter jusqu’ici. Les machines vont vite. Vous n’imaginez pas.


— Que suggérez-vous ?


Klaus réfléchit.


— Je ne sais pas. Obligez-les à monter à la surface. Pour
que vous puissiez voir.


Hendricks détacha l’émetteur de son ceinturon, déplia l’antenne.


— Allons-y.


Klaus fit signe à Tasso. Elle les rejoignit, rampant
souplement jusqu’au sommet où ils étaient assis.


— Il va descendre seul, dit Klaus. Nous le couvrirons d’ici.
Dès que tu le verras revenir, tire de chaque côté de lui. Immédiatement. Ils
vont vite.


— Tu n’es pas très optimiste, dit Tasso.


— En effet.


Hendricks ouvrit son chargeur, le vérifia soigneusement.


— Peut-être que tout va bien.


— Vous ne les avez pas vus. Des centaines. Tous
semblables. Comme une marée de fourmis.


— Je devrais pouvoir me rendre compte sans m’aventurer
trop loin dans le bunker. – Hendricks verrouilla la culasse, tint son arme
d’une main, l’émetteur de l’autre. – Eh bien, souhaitez-moi bonne chance.


Klaus tendit sa main.


— Ne descendez pas avant d’être certain. Parlez-leur d’en
haut. Obligez-les à se montrer.


Hendricks se dressa, descendit le versant de la petite
colline. Un instant plus tard il marchait lentement vers la pile de briques et
de débris à côté du tronc d’arbre mort. Vers l’entrée du bunker du P.C. avancé.


Rien ne bougea. Il leva l’émetteur, mit le contact.


— Scott ? Vous me recevez ?


Silence.


— Scott ! Ici Hendricks. Je suis devant le bunker.
Vous devez me voir dans le viseur.


Il prêta l’oreille, agrippant l’émetteur. Aucun bruit, sauf
des parasites. Il avança. Une pince émergea des cendres, dévala vers lui, l’étudia
attentivement et puis se mit à le suivre respectueusement à quelques pas. Un
instant plus tard, une grande pince rejoignit la première. Silencieusement, les
pinces le suivirent tandis qu’il avançait lentement vers le bunker.


Hendricks s’immobilisa. Derrière lui, les pinces l’imitèrent.
Il était tout près, maintenant. Au bord des marches menant au bunker.


— Scott ! Vous me recevez ? Je suis juste
au-dessus de vous. Dehors. À la surface. Vous me recevez ?


Il attendit, arme au côté, émetteur collé à l’oreille. Du
temps s’écoula. Il tendait l’oreille, mais il n’y avait que du silence, entrecoupé
de faibles parasites.


Puis, métallique, dans le lointain…


— Ici, Scott.


La voix était neutre. Froide. Impossible à identifier. Mais
l’écouteur était minuscule.


— Scott ! Écoutez ! Je suis juste au-dessus
de vous. Je suis à la surface, devant l’entrée du bunker.


— Oui.


— Vous me voyez ?


— Oui.


— Dans le viseur ? Le viseur est braqué sur moi ?


— Oui.


Hendricks réfléchit. Tout autour de lui, un cercle de pinces
attendaient, calmement.


— Tout va bien dans le bunker ? Rien d’inhabituel
ne s’est passé ?


— Tout va bien.


— Venez à la surface. Je veux vous voir un instant. –
Hendricks inspira profondément. – Je veux vous parler. Montez.


— Descendez.


— C’est un ordre !


Silence.


— Vous montez ? – Hendricks prêta l’oreille. Pas
de réponse. – Je vous ordonne de monter.


— Descendez.


Hendricks serra les dents.


— Je veux parler à Leone.


Un long silence. Il écouta les parasites. Puis une voix lui
parvint, dure, mince, métallique. Identique à l’autre.


— Ici, Leone.


— Hendricks. Je suis en surface. À l’entrée du bunker. Je
veux qu’un de vous monte.


— Descendez.


— Pourquoi ? Je vous donne un ordre !


Silence. Hendricks baissa l’émetteur, regarda prudemment
autour de lui. L’entrée était devant lui, presque à ses pieds. Il replia l’antenne,
accrocha l’émetteur à son ceinturon. Prit soigneusement son arme à deux mains. Il
avança, un pas à la fois. S’ils le voyaient, ils savaient qu’il allait vers l’entrée.
Une seconde, il ferma les yeux.


Puis il mit le pied sur la première marche menant dans le
bunker.


Deux Davids vinrent sur lui, visages identiques, sans
expression. Il tira, les désintégra. D’autres se ruèrent en silence ; une
horde. Tous parfaitement identiques. Hendricks tourna les talons, fuyant vers
la colline. Au sommet, Tasso et Klaus tiraient. Les petites pinces couraient
déjà vers eux, sphères de métal volant frénétiquement dans la cendre. Mais il n’avait
pas le temps de penser à ça. Il s’agenouilla, visa l’entrée du bunker avec son
arme contre sa joue. Les Davids sortaient en groupes, tenant leurs ours en
peluche, leurs jambes maigres et noueuses s’agitant tandis qu’ils montaient les
marches du bunker. Hendricks tira sur le groupe central. Ils explosèrent, rouages,
vis, rivets, boulons volant dans toutes les directions. Il tira de nouveau, à
travers un brouillard de particules.


Une forme gigantesque et oscillante se dressa à l’entrée du
bunker. Stupéfait, Hendricks cessa de tirer. Un homme. Un soldat. Avec une
seule jambe se tenant sur une béquille.


— Commandant !


C’était la voix de Tasso. L’immense silhouette avança, entourée
de Davids. Hendricks sortit de sa stupeur. Le Premier Modèle. Le Soldat Blessé.
Il visa, tira. Le soldat se désintégra ; pièces métalliques et relais
volèrent. Beaucoup de Davids se trouvaient maintenant sur le terrain plat, hors
du bunker. Hendricks tirait sans arrêt, reculant lentement vers la colline. Klaus
tirait de sa position sur la colline. Les pinces grimpaient vers lui avec
ardeur.


Tasso avait quitté Klaus et allait lentement vers la droite,
quittant la colline. Un David se glissa vers Hendricks, petit visage blanc
inexpressif, cheveux bruns pendant sur ses yeux. Il se baissa soudain ouvrit
les bras. L’ours en peluche dégringola et se rua vers Hendricks. Il tira. L’ours
et David se désintégrèrent. Il sourit, clignant des yeux. Un rêve. Un cauchemar.


— Par ici !


C’était la voix de Tasso. Hendricks alla vers elle. Elle se
tenait près de quelques colonnes de béton, vestiges des murs d’un bâtiment en
ruines. Elle tirait derrière Hendricks, avec l’arme de poing que Klaus lui
avait donnée.


— Merci.


Haletant, il l’avait rejointe. Elle le tira derrière le
béton puis prit quelque chose à son propre ceinturon.


— Fermez les yeux !


Elle détachait de sa taille un objet rond. Rapidement, elle
dévissa la capsule, verrouilla le mécanisme.


— Fermez les yeux et couchez-vous !


Elle lança la bombe. L’objet suivit une trajectoire en arc, parfaite,
roula jusqu’à l’entrée du bunker. Deux Soldats Blessés se tenaient, hésitants, près
de la pile de briques. Derrière eux, d’autres Davids se ruaient dans la plaine.
Un des Soldats Blessés fit quelques pas vers la bombe, se pencha maladroitement
pour la ramasser. La bombe explosa. La déflagration fit tournoyer Hendricks, le
jetant à plat ventre. Un vent chaud déferla sur lui. Dans un brouillard il vit
Tasso debout derrière les colonnes, tirant lentement et méthodiquement sur les
Davids qui sortaient des nuages bouillonnants de feu blanc.


Sur la colline, Klaus se battait contre les pinces qui l’encerclaient.
Il reculait, leur tirant dessus, essayant de sortir du cercle qui l’emprisonnait.


Hendricks se mit péniblement debout. Sa tête lui faisait mal,
il voyait à peine, il avait l’impression d’être au milieu de flammes, furieuses,
crépitantes. Son bras droit lui refusait tout mouvement.


Tasso recula vers lui.


— Venez. Partons d’ici.


— Klaus… il est encore là-haut.


— Venez !


Tasso tira Hendricks en arrière, loin des colonnes. Hendricks
secouait sa tête, essayant de reprendre sa lucidité. Tasso le mena rapidement plus
loin ; son regard était intense et brillant ; elle guettait les
pinces qui auraient pu échapper à la déflagration.


Un David émergea des nuages de flammes. Tasso le désintégra.
Il n’en parut plus d’autres.


— Mais Klaus… Que va devenir Klaus ? – Hendricks
s’immobilisa, chancelant sur ses jambes. – Il…


— Venez !


Ils battirent en retraite, s’éloignant de plus en plus du
bunker. Quelques petites pinces les suivirent pendant quelque temps puis
renoncèrent et rebroussèrent chemin.


Enfin Tasso s’arrêta.


— Reposons-nous ici pour reprendre haleine.


Hendricks s’assit sur un tas de décombres. Haletant, il s’épongea
la nuque.


— Nous avons laissé Klaus là-bas.


Tasso ne dit rien. Elle ouvrit son arme, y glissa un nouveau
chargeur de cartouches explosives. Hébété, Hendricks la contempla.


— Vous l’avez abandonné délibérément, dit-il.


Tasso referma son arme. Elle scruta les monceaux de ruines
autour d’eux. Son visage était inexpressif. Mais elle était aux aguets.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Hendricks. Qu’est-ce
que vous attendez ? Est-ce que quelque chose vient ?


Il secoua la tête, essayant de comprendre. Que faisait-elle ?
Qu’attendait-elle ? Il ne voyait rien. Ils n’étaient entourés que de
cendres et de ruines. Par endroits, des troncs décharnés, sans feuilles ni
branches.


— Que se passe…


Tasso lui coupa la parole.


— Silence !


Ses yeux devinrent des fentes. Elle leva son arme. Hendricks
tourna la tête, suivit la direction de son regard.


Sur le chemin qu’ils avaient suivi, une silhouette parut. Elle
avançait vers eux en chancelant. Ses vêtements étaient en lambeaux. Elle boitait
tout en avançant, très lentement, très prudemment. De temps en temps la
silhouette s’arrêtait pour reprendre force et haleine. Une fois, elle faillit
tomber. Elle resta immobile, tentant de regagner son équilibre. Puis elle
reprit sa marche.


Klaus.


Hendricks se dressa.


— Klaus ! – Il avança vers lui. – Comment
diable avez-vous…


Tasso tira. Hendricks recula. Elle tira de nouveau. La
déflagration passa près de lui, une onde brûlante et terrible. Klaus la reçut
en pleine poitrine. Il explosa ; des pièces métalliques volèrent. Pendant
un instant il continua d’avancer. Puis il chancela, s’écrasa sur le sol. Quelques
rouages et quelques rivets de plus roulèrent sur la cendre.


Silence.


Tasso se tourna vers Hendricks.


— Maintenant vous comprenez pourquoi il a tué Rudi.


Hendricks se rassit, lentement. Il était engourdi, incapable
de penser.


— Vous voyez ? dit Tasso. Vous comprenez ?


Hendricks ne répondit pas. Tout lui échappait, de plus en
plus vite. L’obscurité l’enveloppait, l’envahissait tout entier. Il ferma les
yeux.


Lorsqu’il reprit connaissance, il ouvrit lentement les yeux.
Tout son corps le faisait souffrir. Il tenta de s’asseoir mais des poignards
acérés traversèrent son bras et son épaule. Il suffoqua.


— N’essayez pas de vous lever, dit Tasso.


Elle se pencha, mit une main froide sur son front.


Il faisait nuit. Quelques rares étoiles perçaient les nuages
de cendres. Hendricks s’allongea de nouveau, dents serrées. Impassible, Tasso
le regardait. Elle avait fait un feu à l’aide de bois et d’herbes sèches. Le
feu crépitait faiblement, léchant une gamelle suspendue au-dessus de lui. Tout
était silencieux. Au-delà du feu, des ténèbres où rien ne bougeait.


— Il était donc le Second Modèle, murmura Hendricks.


— Je l’avais toujours pensé.


— Pourquoi ne pas l’avoir détruit plus tôt ? interrogea
Hendricks.


— Vous m’avez retenue. – Tasso alla vers le feu, regarda
dans la gamelle. – Du café. Dans un instant on pourra le boire.


Elle revint s’asseoir près de lui. Puis elle ouvrit son arme
et commença à en démonter les mécanismes, les étudiant avec une attention
soutenue.


— C’est une arme superbe, dit Tasso à mi-voix. Sa
construction est magnifique.


— Que sont-elles devenues ? Les pinces ?


— L’explosion de la bombe a interrompu le fonctionnement
de la plupart. Elles sont fragiles. Trop hautement organisées, je suppose.


— Les Davids aussi ?


— Oui.


— Comment se fait-il que vous ayez eu une bombe comme
celle-là ?


Tasso haussa les épaules.


— Nous l’avons mise au point. Ne sous-estimez pas notre
technologie, commandant. Sans cette bombe-là, ni vous ni moi ne serions en vie.


— Elle a été très utile.


Tasso étendit les jambes, chauffant ses pieds près du feu.


— J’ai été surprise que vous ne compreniez pas, après
qu’il ait tué Rudi. Pourquoi pensiez-vous qu’il…


— Je vous l’ai dit. J’ai cru qu’il avait eu peur.


— Vraiment ? Pendant quelque temps, commandant, je
vous ai soupçonné aussi. Parce que vous ne vouliez pas que je le tue. J’ai
pensé que vous le protégiez peut-être.


Elle se mit à rire.


— Sommes-nous en sécurité ici ? demanda Hendricks
après un silence.


— Pendant quelque temps. Jusqu’à ce qu’ils reçoivent
des renforts d’ailleurs.


Tasso nettoyait l’intérieur de son arme avec un chiffon. Elle
termina, referma l’arme, passa un doigt le long du canon.


— Nous avons eu de la chance, murmura Hendricks.


— Beaucoup de chance.


— Merci de m’avoir sorti de là.


Tasso ne répondit pas. Elle lui jeta un regard. Ses yeux
brillaient à la lueur du feu. Hendricks examina son bras. Il ne pouvait pas
remuer ses doigts. Tout son côté semblait mort. À l’intérieur de son corps, une
douleur sourde et constante.


— Comment vous sentez-vous ?


— Mon bras est abîmé.


— Rien d’autre ?


— Des blessures internes.


— Vous ne vous êtes pas jeté au sol quand la bombe a
explosé.


Hendricks ne répondit pas. Il regarda Tasso verser le café
dans un gobelet de métal. Elle le lui apporta.


— Merci. – Il fit l’effort de se soulever pour pouvoir
boire. Il avait du mal à avaler. Des nausées l’envahirent. Il repoussa le
gobelet. – Je ne peux pas en boire plus, pour le moment.


Tasso but le reste. Du temps s’écoula. Les nuages de cendres
roulaient dans le ciel sombre au-dessus d’eux. Hendricks se reposait, le cerveau
vide. Puis il s’aperçut que Tasso, debout tout près de lui, le contemplait
fixement.


— Qu’y a-t-il ? murmura Hendricks.


— Vous vous sentez mieux ?


— Un peu.


— Vous savez, commandant, si je ne vous avais pas
traîné hors de là, ils vous auraient eu. Vous seriez mort. Comme Rudi.


— Je sais.


— Voulez-vous savoir pourquoi je vous ai sorti de là ?
J’aurais pu vous laisser. Vous abandonner là-bas.


— Pourquoi m’avez-vous sauvé ?


— Parce qu’il faut que nous partions d’ici. – Tasso
activa le feu avec une branche, contemplant calmement les flammes. – Aucun
être humain ne peut vivre ici. Quand leurs renforts arriveront, nous n’aurons
pas l’ombre d’une chance. J’y ai réfléchi pendant que vous étiez inconscient. Il
nous reste peut-être trois heures avant qu’ils n’arrivent.


— Et vous attendez de moi que je nous sorte d’ici ?


— C’est exact. J’attends de vous que vous nous en
sortiez.


— Pourquoi moi ?


— Parce que je ne connais pas de moyen. – Dans la
pénombre, elle le fixait d’un regard brillant et ferme. – Si vous ne
pouvez pas nous sortir d’ici, dans trois heures nous serons morts. Je ne vois
pas d’autre issue. Eh bien, commandant ? Qu’allez-vous faire ? J’ai
attendu toute la nuit. Pendant que vous étiez sans connaissance, assise ici j’ai
attendu et guetté. L’aube approche. La nuit est presque finie.


Hendricks réfléchissait.


— C’est curieux, dit-il enfin.


— Curieux ?


— Que vous pensiez que je peux nous tirer de là. Je me
demande ce que vous croyez que je peux faire.


— Pouvez-vous nous emmener jusqu’à la Base lunaire ?


— La Base lunaire ? Comment ?


— Il doit y avoir un moyen.


Hendricks secoua la tête.


— Non. Aucun moyen que je connaisse.


Tasso ne répondit pas. Pendant un instant son regard devint
incertain. Se détournant brusquement, elle baissa la tête, puis se mit debout.


— Un peu de café ?


— Non.


— Comme vous voudrez.


Elle but, en silence. Il ne voyait pas son visage. Il se
rallongea sur le sol, essayant de penser, de se concentrer. Penser clairement
était difficile. Sa tête lui faisait encore mal. Et l’hébétude engourdissante
le tenait toujours prisonnier.


— Il pourrait y avoir un moyen, dit-il soudain.


— Oh ?


— Quand fera-t-il jour ?


— Dans deux heures. Le soleil va bientôt se lever.


— Un vaisseau spatial est censé se trouver près d’ici. Je
ne l’ai jamais vu. Mais je sais qu’il existe.


— Quel genre de vaisseau ?


Sa voix était sèche.


— Un croiseur à fusées.


— Il peut nous emmener ? À la Base lunaire ?


— Il est censé le faire. En cas d’urgence.


Il se frotta le front.


— Qu’avez-vous ?


— Ma tête. J’ai du mal à penser. Je n’arrive pas à… à
me concentrer. À cause de la bombe.


— Le vaisseau se trouve près d’ici ? – Tasso se
glissa près de lui, s’accroupit. – À quelle distance ? Où est-il ?


— J’essaie de réfléchir.


Ses doigts s’enfoncèrent dans son bras.


— Près d’ici ? – Sa voix avait la dureté du fer. –
Où se trouverait-il ? L’ont-ils caché dans un souterrain ? Il est
sous terre ?


— Oui. Dans un caisson souterrain.


— Comment le trouverons-nous ? Il est identifié ?
Y a-t-il une marque codée pour l’identifier ?


Hendricks se concentra.


— Non. Non, pas de marques. Pas de symbole codé.


— Quoi, alors ?


— Un signal.


— Quelle sorte de signal ?


Hendricks ne répondit pas. Dans la lueur du feu ses yeux
étaient ternes ; des yeux sans regard. Les doigts de Tasso s’enfonçaient
dans son bras.


— Quelle sorte de signal ? Qu’est-ce que c’est ?


— Je… je ne peux pas me rappeler. Laissez-moi me
reposer.


— Bon.


Elle le lâcha, se mit debout. Hendricks se rallongea, ferma
les yeux. Tasso s’écarta, mains dans les poches. Elle repoussa du pied une pierre
et leva les yeux sur le ciel. Les ténèbres se changeaient en un voile gris. L’aube
venait.


Serrant son arme, Tasso se mit à tourner en rond autour du
feu. Le commandant Hendricks était allongé à terre, les yeux fermés, immobile. Le
gris du ciel s’accentua. Le paysage devint visible : plaines de cendres, aussi
loin que l’œil pouvait voir. Cendres et ruines ; ici et là un mur effondré,
des blocs de béton, le tronc décharné d’un arbre. L’air était froid, sec. Dans
le lointain un oiseau émit quelques sons perçants.


Hendricks bougea. Il ouvrit les yeux.


— C’est l’aube ? Déjà ?


— Oui.


Il se redressa un peu.


— Vous vouliez savoir quelque chose. Vous me
questionniez.


— Vous vous souvenez, maintenant ?


— Oui.


— Où est-ce ? – Elle se raidit. – Où
est-ce ? répéta-t-elle sèchement.


— Un puits. Un puits en ruines. Il est dans un caisson
sous un puits.


— Un puits. – Tasso se détendit. – Alors nous
trouverons un puits. – Elle regarda sa montre. – Nous avons environ
une heure, commandant. Vous croyez qu’on pourra le trouver dans une heure ?


— Aidez-moi à me lever, dit Hendricks.


Tasso rengaina son arme et l’aida à se mettre debout.


— Ça va être difficile.


— En effet. – Hendricks serra les mâchoires. –
Je ne crois pas que nous irons bien loin.


Ils se mirent en marche. Le soleil levant les réchauffait
légèrement. La terre était plate, stérile, grise et sans vie aussi loin qu’ils
pouvaient voir. Quelques oiseaux dessinaient en silence des cercles dans le
ciel.


— Vous ne voyez rien ? dit Hendricks. Pas de pinces ?


— Non. Pas encore.


Ils traversèrent quelques ruines ; béton dressé et
briques. Des fondations en ciment. Des rats s’enfuirent. Tasso sauta prudemment
en arrière.


— C’était jadis un village, dit Hendricks. Un village
français. Là où nous sommes, il y avait des vignobles…


Ils atteignirent une rue. Ce qu’il en restait. Herbes folles
et dalle brisées s’y entrecroisaient. Sur la droite se dressait une cheminée de
pierre.


— Faites attention, dit Hendricks.


Un trou s’ouvrait devant eux. Un sous-sol privé de toit. Des
tuyauteries tordues en émergeaient, bosselées, crevées. Ils passèrent devant les
restes d’une maison : une baignoire couchée sur le côté, une chaise cassée,
des débris de faïence, quelques cuillers. Au centre de la rue le sol formait
une dépression. Remplie d’herbes folles, de débris divers, d’ossements.


— Par là, murmura Hendricks.


— Par ici ?


— Vers la droite.


Ils passèrent devant ce qui restait d’un tank lourd. À la
ceinture de Hendricks, le compteur cliqueta sinistrement. Le tank avait été
désintégré radioactivement. À quelques mètres du tank s’étalait un corps
momifié, bouche ouverte. Au-delà de la route s’étendait un champ plat. Pierres,
herbes folles, morceaux de verre.


— Là, dit Hendricks.


Un puits de pierre se dressait, affaissé, chancelant. Quelques
planches le couvraient. Presque tout le puits était en ruines. Hendricks s’en
approcha d’un pas mal assuré, Tasso à ses côtés.


— Vous en êtes sûr, dit Tasso. Ça ne ressemble à rien.


— J’en suis sûr. – Hendricks, dents serrées, s’assit
sur le rebord du puits. Il haletait. Il essuya la sueur qui couvrait son visage. –
Ceci a été organisé pour que l’officier le plus élevé en grade puisse s’échapper,
au cas où il arriverait quelque chose. Au cas où le bunker serait pris.


— Cet officier, c’est vous ?


— Oui.


— Où est le vaisseau ? Ici ?


— Sous nos pieds. – Hendricks passa les mains sur
les pierres du puits. – L’œil électronique ne répond qu’à moi. C’est mon
croiseur. Du moins, il était censé l’être. – Il y eut un déclic sec. Puis
ils entendirent, sous eux, un bruit profond et grinçant. – Reculez, dit
Hendricks.


Tasso et lui s’éloignèrent du puits.


Une partie du sol glissa, s’ouvrit. Une structure métallique
s’éleva lentement au milieu des cendres, repoussant herbes et débris. Le
mouvement cessa lorsque le vaisseau apparut.


— Le voilà, dit Hendricks.


Le vaisseau était petit. Il reposait tranquillement dans son
filet, comme une grosse aiguille épointée. Une pluie de cendres glissa dans la
caverne sombre d’où il avait émergé. Hendricks s’approcha. Il monta sur le
filet, dévissa l’écoutille et l’ouvrit. À l’intérieur du vaisseau les tableaux
de bord et le siège pressurisé devinrent visibles.


Tasso s’approcha, se tint à ses côtés, contemplant l’intérieur
du vaisseau.


— Je ne sais pas piloter une fusée, dit-elle après un
silence.


Hendricks la regarda.


— Je piloterai.


— Vraiment ? Il n’y a qu’un siège, commandant. Je
vois que ce vaisseau est construit pour transporter une seule personne.


La respiration de Hendricks changea de rythme. Il examina
attentivement l’intérieur du vaisseau. Tasso avait raison. Il n’y avait qu’un siège.
La fusée avait été construite pour transporter une seule personne.


— Je vois, dit-il délibérément. Et cette seule personne…
c’est vous ?


Elle hocha la tête.


— Bien sûr.


— Pourquoi ?


— Vous ne pouvez pas y aller. Vous pourriez ne
pas survivre jusqu’à la fin du voyage. Vous êtes blessé. Vous n’arriveriez
probablement pas jusqu’à la Lune.


— Raisonnement intéressant. Mais moi, je sais où
se trouve la Base lunaire. Pas vous. Vous pourriez tourner autour de la Lune
pendant des mois sans la trouver. Elle est bien cachée. Sans point de repère…


— Il faudra que je prenne le risque. Peut-être que je
ne la trouverai pas sans votre aide. Mais je crois que vous me donnerez les
renseignements qu’il me faut. Votre vie en dépend.


— Comment cela ?


— Si je trouve la Base lunaire à temps, je pourrai
peut-être les convaincre d’envoyer un vaisseau vous chercher. Si je
trouve la Base à temps. Sinon, vous n’avez pas l’ombre d’une chance. J’imagine
qu’il y a des provisions à bord. Elles dureront assez longtemps pour que je…


Hendricks bougea, vite. Mais son bras blessé le trahit. Tasso
l’évita, glissa de côté en souplesse. Sa main se leva avec la rapidité de l’éclair.
Hendricks vit venir le canon de l’arme, essaya d’éviter le coup, mais elle
était trop rapide. Le canon le frappa sur le côté du crâne, juste au-dessus de l’oreille.
Une douleur engourdissante déferla sur lui. Douleur et ténèbres. Il glissa à
terre.


Vaguement, il sentit que Tasso, debout, le poussait du pied.


— Commandant ! Réveillez-vous !


Avec un gémissement, il ouvrit les yeux.


— Écoutez-moi. – Elle se pencha, arme pointée sur
son visage. – Je dois faire vite. Il ne reste presque plus de temps. La
fusée est prête à décoller, mais vous devez me dire ce que je dois savoir.


Hendricks secoua la tête, essayant de réfléchir.


— Vite ! Où est la Base lunaire ? Comment la trouver ?
Quels points de repère dois-je chercher ?


Hendricks garda le silence.


— Répondez-moi !


— Je regrette. Non.


— Commandant, le vaisseau est bourré de provisions. Je
peux tourner autour de la lune pendant, des mois. Éventuellement, je trouverai la
Base. Et dans une demi-heure vous serez mort. Votre seule chance de survivre…


Elle s’interrompit. Sur la pente, près de quelques ruines, quelque
chose bougea. Quelque chose bougeait dans la cendre. Tasso se retourna vivement,
visa, tira. Quelque chose s’enfuit, grattouillant dans la cendre. Elle tira de
nouveau. La pince éclata, vomissant ses rouages.


— Vous voyez ? dit Tasso. – Un éclaireur. Ce ne
sera pas long.


— Vous les ramènerez ici pour me chercher ?


— Oui. Aussi vite que possible.


Hendricks leva les yeux, scruta son visage.


— Vous dites la vérité ? – Une expression étrange
avait envahi le visage de Hendricks : une faim avide. – Vous
reviendrez me chercher ? Vous m’emmènerez jusqu’à la Base lunaire ?


— Je vous emmènerai à la Base lunaire. Mais dites-moi
où la trouver. Le temps presse.


— Bon. – Hendricks prit une pierre, s’obligea à s’asseoir. –
Regardez.


Il se mit à dessiner dans les cendres. Tasso, debout près de
lui, regardait les mouvements de la pierre. Hendricks dessinait une carte
sommaire de la Lune.


— Voilà la chaîne des Apennins. Ici, le cratère d’Archimède.
La Base est au bout des Apennins, à trois cents kilomètres, environ. Je ne sais
pas exactement. Personne sur Terra ne le sait. Mais lorsque vous serez
au-dessus des Apennins, faites le signal suivant : une fusée éclairante
rouge, une verte, suivies de deux rouges rapides. Le moniteur de la Base
recevra le signal. La Base est sous la surface, naturellement. Ils vous feront descendre
avec des grappins magnétiques.


— Et les tableaux de bord ? Je pourrai m’en sortir ?


— Le pilotage est virtuellement automatique. Vous n’avez
qu’à donner le signal voulu en temps voulu.


— J’ai compris.


— Le siège absorbe presque tout le choc du décollage. Air
et température sont contrôlés automatiquement. Le vaisseau quittera Terra et
gagnera l’espace. Il s’alignera sur la Lune et se mettra en orbite autour de la
Lune, à environ cent cinquante kilomètres au-dessus de la surface lunaire. L’orbite
vous mènera au-dessus de la Base. Quand vous serez dans la région des Apennins,
lâchez les fusées éclairantes.


Tasso se glissa dans le vaisseau, s’allongea sur le siège
pressurisé. Les ceintures se refermèrent automatiquement sur elle, l’enserrant
sur le siège. Elle effleura les tableaux de bord.


— Dommage que vous ne partiez pas, commandant. Tout
ceci vous était destiné et vous ne pouvez pas faire le voyage.


— Laissez-moi le revolver.


Tasso le tira de sa ceinture, le soupesa pensivement.


— Ne vous éloignez pas d’ici. Ce sera déjà assez
difficile de vous retrouver.


— Non. Je resterai auprès du puits.


Tasso saisit la manette de décollage, passant ses doigts sur
le métal poli.


— Un beau vaisseau, commandant. Bien construit. J’admire
votre technologie. Vous autres avez toujours fait du bon travail. Vous
construisez de belles choses. Vos travaux, vos créations, sont votre plus
grande œuvre.


— Donnez-moi le revolver, dit impatiemment Hendricks en
tendant la main.


Il réussit à se mettre debout.


— Adieu, commandant.


Tasso lança le revolver derrière Hendricks. L’arme roula. Hendricks
se hâta pour le ramasser, se pencha, le saisit.


L’écoutille se ferma avec un claquement métallique. Les
verrous glissèrent en place. Hendricks rebroussa chemin. Le panneau intérieur
se verrouillait. D’une main mal assurée, il leva le revolver.


Il y eut un rugissement assourdissant. Le vaisseau jaillit
de son filet métallique qui devint incandescent. Hendricks se baissa, recula. La
fusée piqua vers les nuages de cendres et disparut dans le ciel.


Hendricks contempla le ciel pendant longtemps, même après
que la traînée blanche eut disparu. Rien ne bougeait. L’air matinal était froid,
silencieux. Sans but, il se mit à marcher dans la direction qu’ils avaient
suivie pour atteindre le puits. Il valait mieux bouger, remuer. Les secours
mettraient longtemps à venir… s’ils venaient jamais. Il fouilla ses poches
jusqu’à ce qu’il trouve un paquet de cigarettes. Le visage dur, il en alluma
une. Ils lui avaient tous demandé des cigarettes. Mais les cigarettes étaient rares.


Un lézard glissa dans les cendres, près de lui. Hendricks s’immobilisa,
raidi. Le lézard disparut. Le soleil montait dans le ciel. Quelques mouches s’agglutinèrent
sur une pierre plate devant laquelle il passait. Hendricks les dispersa du pied.
Il commençait à faire chaud. La sueur coulait sur son visage, sous le col de sa
vareuse. Sa bouche était sèche.


Il s’arrêta enfin de marcher et s’assit sur un amas de
décombres. Il ouvrit sa trousse de secours et avala quelques comprimés
analgésiques. Il regarda autour de lui. Où se trouvait-il ?


Quelque chose devant lui. Étalé sur le sol. Silencieux, immobile.


Hendricks dégaina rapidement le pistolet. Cela ressemblait à
un homme. Puis il se souvint. C’étaient les restes de Klaus. Klaus, le Second Modèle.
Que Tasso avait désintégré. Hendricks pouvait voir des rouages, des relais, des
pièces métalliques dispersés sur la cendre. Étincelant et brillant sous le
soleil.


Hendricks se mit debout, s’approcha. Il poussa du pied la
forme inerte, la retourna légèrement. Il pouvait voir la cage métallique, les
côtes d’aluminium, les étrésillons. Des circuits tombèrent encore. Comme des
viscères. Une somme incroyable de fils, de commandes, de relais, de moteurs, de
tiges.


Il se pencha. L’enveloppe crânienne avait été pulvérisée. Le
cerveau artificiel était visible. Il le contempla. Un labyrinthe de circuits. Des
tubes miniaturisés. Des fils de la grosseur d’un cheveu. Il toucha la boîte
crânienne qui s’ouvrit davantage. La plaque étampée devint visible. Hendricks l’examina.
Et blêmit.


IV-V.


Longtemps, il fixa la plaque. Le Quatrième Modèle. Pas le
Second. Ils s’étaient trompés. Il y avait davantage de variétés. Pas seulement
Trois. Beaucoup plus, peut-être. Et Klaus n’était pas le Second Modèle.


Mais si Klaus n’était pas le Second Modèle…


Soudain il se tendit. Quelque chose venait, avançant dans
les cendres au-delà de la colline. Qu’est-ce que c’était ? Il força sa vue,
essayant de mieux distinguer. Des silhouettes. Des silhouettes avançant
lentement dans les cendres.


Avançant vers lui.


Hendricks s’assoupit, leva son arme. La sueur lui coulait
dans les yeux. Il lutta contre la panique qui l’envahit lorsqu’il vit mieux.


Le premier était un David. Le David l’aperçut, pressa le pas.
Les autres, derrière lui, l’imitèrent. Un deuxième David. Un troisième. Trois
Davids, tous identiques, avançant vers lui en silence, impassibles, leurs
jambes maigres s’agitant avec régularité. Avec leurs ours en peluche serrés sur
leurs poitrines.


Il visa, fit feu. Les deux premiers Davids implosèrent en un
nuage de particules. Le troisième continua d’avancer. Ainsi que la forme qui le
suivait. Avançant en silence sur la couche de cendres. Un Soldat Blessé, dominant
David de toute sa taille. Et…


Et derrière le Soldat Blessé, venaient deux Tassos, marchant
côte à côte. Lourd ceinturon, pantalon de l’armée russe, chemise, longs cheveux.
La silhouette familière qu’il avait vue, il y avait si peu de temps, assise sur
le siège pressurisé du vaisseau. Deux minces silhouettes silencieuses et
identiques.


Ils étaient très près. Soudain le David se baissa, lâcha son
ours en peluche. L’ours se précipita vers Hendricks. Automatiquement, Hendricks
pressa la gâchette. L’ours disparut, annihilé. Les deux Tasso continuèrent d’approcher,
impassibles, côte à côte.


Quand elles furent presque sur lui, Hendricks leva son arme
à hauteur de taille et tira. Les deux Tasso s’écroulèrent, dissoutes. Mais déjà
un autre groupe gravissait la pente, cinq ou six Tassos, toutes semblables, une
rangée avançant rapidement sur lui. Et il lui avait donné le vaisseau, révélé
le signal codé. À cause de lui elle était en route vers la Lune, vers la Base
lunaire. Il lui avait tout rendu possible. Il avait eu raison au sujet de la
bombe. Elle avait été conçue en fonction des autres Modèles, le David, le
Soldat Blessé, le Klaus. La bombe n’avait pas été conçue par des humains. Elle
avait été conçue dans une des usines souterraines, loin de tout contact humain.


La rangée de Tassos était sur lui. Hendricks se raidit, les
contempla calmement. Le visage familier, le ceinturon, l’épaisse chemise, la
bombe soigneusement en place. La bombe… À l’instant où les Tassos se saisirent
de lui, une dernière pensée ironique passa dans l’esprit de Hendricks. Et le
consola un peu. La bombe. Conçue par le Deuxième Modèle pour détruire les
autres Modèles. Conçue à cette seule et unique fin.


Ils commençaient déjà à fabriquer des armes pour se détruire
mutuellement.
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I


Lorsque Anderton vit le jeune homme sa première pensée fut :
Je deviens chauve. Chauve, gros, vieux. Mais il ne le dit pas à haute
voix. Repoussant son fauteuil, il fit résolument le tour de son bureau, main
tendue, mais avec une certaine raideur. Souriant avec une affabilité forcée, il
serra la main du jeune homme.


— Witwer ? dit-il, parvenant à rendre la question
aimable.


— Oui, dit le jeune homme. Mais pour vous, bien entendu,
je m’appelle Ed. À condition que vous partagiez mon antipathie pour un
formalisme superflu.


L’expression de son visage blond et trop assuré montrait
clairement qu’il considérait la question comme réglée. Ils s’appelleraient Ed
et John : coopération très amicale dès le début.


— Vous n’avez pas eu trop de mal à trouver le bâtiment ?
dit Anderton.


Il était sur ses gardes, décidé à ne tenir aucun compte de l’entrée
en matière trop familière. Bon Dieu, il fallait qu’il se raccroche à quelque
chose ! La peur l’effleura, il se mit à transpirer. Witwer arpentait
le bureau comme si c’était déjà le sien… comme s’il se demandait si ses
dimensions lui convenaient. Ne pouvait-il attendre un ou deux jours… un laps de
temps décent ?


— Aucun mal. – Mains dans les poches, Witwer était
guilleret. Il examina avidement les dossiers volumineux qui couvraient les murs. –
Je ne viens pas chez vous à l’aveuglette, vous savez. J’ai mes propres idées
sur la façon dont Précrime fonctionne.


Anderton alluma sa pipe d’une main mal assurée.


— Et comment fonctionne Précrime ? J’aimerais le
savoir.


— Pas mal du tout, dit Witwer. En fait, fort bien.


Anderton le regarda fixement.


— C’est votre opinion personnelle ? Ou une simple
politesse ?


Witwer soutint innocemment son regard.


— Opinion personnelle et opinion générale. Le Sénat est
très satisfait de votre œuvre. Les sénateurs sont même enthousiastes. – Il
ajouta : – Aussi enthousiastes que peuvent l’être des vieillards.


Anderton tressaillit mais, avec un effort, parvint à rester
impassible. Il se demanda ce que Witwer pensait réellement. Que se passait-il
dans cette tête aux cheveux coupés presque ras ? Les yeux du jeune homme
étaient bleus, brillants… et dangereusement intelligents. Witwer ne se
laisserait rouler par personne. Et il était manifestement très ambitieux.


— D’après ce que j’ai compris, dit prudemment Anderton,
vous allez être mon assistant jusqu’à ce que je prenne ma retraite.


— C’est ce que j’ai compris aussi, répondit Witwer sans
l’ombre d’une hésitation.


— Chose qui pourrait se produire cette année, l’année
prochaine… ou dans dix ans. – La pipe tremblait dans la main d’Anderton. –
Je ne suis nullement obligé de me retirer. J’ai fondé Précrime et je peux
diriger l’Office aussi longtemps que je le veux. La décision n’appartient qu’à moi…
à moi seul.


Witwer hocha la tête, toujours avec la même candeur.


— Bien entendu.


Anderton se maîtrisa avec un effort.


— Je voulais simplement que les choses soient tout à
fait claires.


— Dès le début, acquiesça Witwer. Vous êtes le patron, c’est
vous qui commandez. – Avec une apparence totale de sincérité, il
poursuivit : – Voudriez-vous me montrer l’Office ? J’aimerais me
familiariser avec la routine générale dès que possible.


Tandis qu’ils avançaient le long des innombrables bureaux, éclairés
et bourdonnants d’activité, Anderton dit :


— La théorie de base de Précrime vous est naturellement
connue ? Nous pouvons tenir cela pour acquis, je présume.


— Je ne sais que ce qui est connu du public, répondit
Witwer. Avec l’aide de vos mutants télépathes, vous avez courageusement et
efficacement aboli le système punitif post-crime d’emprisonnement et d’amendes.
Comme nous le savons tous, la peine encourue n’a jamais empêché l’accomplissement
d’un crime, et la sentence n’était, de toute façon, d’aucune consolation pour
une victime déjà morte.


Ils étaient arrivés à l’ascenseur. Tandis qu’ils
descendaient rapidement, Anderton dit :


— Vous avez probablement saisi l’objection légale
fondamentale à l’égard de Précrime. Nous arrêtons des personnes qui n’ont violé
aucune loi.


— Mais qui vont certainement le faire, dit Witwer avec
conviction.


— Heureusement, non… puisque nous les arrêtons avant qu’ils
ne puissent commettre un acte de violence. Donc, l’accomplissement du crime lui-même
relève de la métaphysique absolue. Nous les proclamons coupables. De leur côté,
eux se proclament éternellement innocents. Et, d’une certaine façon, ils sont
innocents.


Quittant l’ascenseur, ils avancèrent le long d’un couloir
éclairé par une lumière jaune.


— Dans notre société, nous n’avons plus de crimes
majeurs, poursuivit Anderton, mais nous avons un camp de détention rempli de
criminels d’intention.


Des portes s’ouvrirent, se fermèrent. Ils étaient maintenant
dans l’aile analytique. Devant eux se dressaient d’imposantes machines à claviers
multiples, les récepteurs de données et les ordinateurs qui analysaient et
restructuraient les informations d’entrée. Au-delà des machines étaient assis
les trois mutants, presque invisibles au milieu des circuits et des relais dans
lesquels ils étaient enfouis.


— Les voilà, dit sèchement Anderton. Qu’est-ce que vous
en pensez ?


Dans la mi-pénombre sinistre, les trois crétins
bafouillaient. Chaque son incohérent, chaque syllabe au hasard étaient analysés,
comparés, rassemblés en symboles visuels, transcrits sur des cartes
conventionnelles et injectés dans des canaux codés. Toute la journée les
crétins jasaient, emprisonnés dans leurs sièges spéciaux à haut dossier, tenus
rigidement en position par des anneaux de métal, des fils électriques, des
grappins. Leurs besoins physiques étaient automatiquement satisfaits. Ils n’avaient
pas de besoins spirituels. Comme des végétaux, ils marmonnaient, sommeillaient,
existaient. Leurs esprits étaient ternes, confus, perdus parmi des ombres. Mais
non les ombres du présent. Les trois créatures bafouillantes et atroces, aux
têtes démesurées et aux corps rachitiques, contemplaient l’avenir. Les machines
analytiques enregistraient des prophéties ; tandis que les trois crétins
télépathes marmonnaient, les machines écoutaient attentivement.


Pour la première fois le visage de Witwer perdit son
assurance excessive. Une expression déconcertée passa dans son regard, un
mélange de honte et de choc moral.


— Ce n’est pas… agréable, murmura-t-il. Je ne savais
pas qu’ils étaient tellement… – D’un geste, il chercha le mot juste. –
Tellement… difformes.


— Difformes et retardés, acquiesça immédiatement
Anderton. Surtout la fille, là. Donna a quarante-cinq ans. Elle en
paraît dix. Leur don de précognition absorbe tout le reste. Le lobe PSI détruit
tout l’équilibre de la région frontale. Mais qu’est-ce que ça peut nous faire ?
Nous obtenons leurs prophéties. Ils nous apprennent ce que nous voulons savoir.
Ils n’y comprennent rien, mais nous, nous comprenons.


Légèrement déprimé, Witwer traversa la pièce, s’immobilisa
devant les machines. Il prit les cartes perforées se trouvant dans un plateau
encoché.


— Ce sont les noms qui viennent de sortir ? questionna-t-il.


— Manifestement. – Fronçant les sourcils, Anderton
lui prit le paquet de cartes. – Je n’ai pas encore eu le temps de les
examiner.


Il dissimulait son irritation avec une certaine impatience.


Fasciné, Witwer regarda la machine éjecter une nouvelle
carte dans le plateau vide. Une deuxième suivit, puis une troisième. Les
rouages bourdonnants éjectaient une carte après l’autre.


— Les préconnaissants doivent voir très loin dans l’avenir !
s’exclama Witwer.


— Ils ne voient qu’un avenir très limité, répondit
Anderton. Une ou deux semaines dans le futur, au maximum. Et une grande partie
de leurs informations ne nous intéresse pas, parce qu’elles n’ont pas de
rapport avec notre tâche. Nous les communiquons aux organismes intéressés, qui,
à leur tour, nous donnent des renseignements. Chaque organisme important
possède sa cave de singes précieux.


— De singes ? – Mal à l’aise, Witwer le
regarda. – Ah, je comprends. Les trois singes qui ne voient pas le mal, ne
disent pas le mal, etc. Très amusant !


— Très approprié. – Machinalement, Anderton
ramassa les nouvelles cartes éjectées par les appareils bourdonnants. – Il
ne sera tenu aucun compte de certains de ces noms. La plupart des autres ne
prédisent que des crimes mineurs : vols, fraude fiscale, viols, chantages.
Comme vous le savez sûrement, Précrime a diminué la criminalité de
quatre-vingt-dix-neuf virgule huit pour cent. Meurtre ou trahison sont devenus
très rares. Après tout, le coupable sait que nous l’enfermerons dans un camp de
détention une semaine avant qu’il n’ait l’occasion de commettre son crime.


— Quand un véritable meurtre a-t-il été commis pour la
dernière fois ?


— Il y a cinq ans, dit fièrement Anderton.


— Comment cela a-t-il été possible ?


— Le criminel a échappé à nos équipes. Nous avions son
nom, et tous les détails du crime, y compris le nom de la victime. Nous savions
le moment exact et le lieu précis de l’acte de violence projeté. Mais, malgré
nous, le meurtrier a réussi. – Anderton haussa les épaules. – Nous ne
pouvons pas les prendre tous. – Il battit les cartes. – Mais nous
prenons la plupart.


— Un meurtre en cinq ans. – Witwer retrouvait son
assurance. – Il y a de quoi être fier. C’est impressionnant !


— J’en suis fier, dit calmement Anderton. Il y a
trente ans, j’ai mis sur pied cette théorie, fondé l’Office, alors que mes
contemporains ne songeaient qu’à s’enrichir avec des coups en Bourse. J’en ai
vu tout l’intérêt, toute l’immense valeur sociale.


Il tendit le paquet de cartes perforées à Wally Page, son
subordonné, responsable de l’aile des « singes ».


— Tenez, triez-les. Fiez-vous à votre propre jugement, Wally.


Tandis que Page disparaissait avec les cartes, Witwer dit
pensivement :


— C’est une responsabilité très lourde.


— En effet. Si nous laissons un criminel nous échapper –
comme il y a cinq ans – nous avons une vie humaine sur la conscience. Nous
sommes totalement responsables. Une erreur de notre part et quelqu’un meurt. –
Amèrement, il tira trois nouvelles cartes du plateau. – Notre devoir est
envers le public.


— N’êtes-vous jamais tentés de… – Witwer hésita. –
Je veux dire, certains des hommes que vous arrêtez doivent… vous proposer
beaucoup d’argent.


— Cela ne servirait à rien. Une copie identique des
cartes est éjectée au GQG de l’Armée. Vérification et contrôle. L’Armée peut
nous surveiller à sa guise. – Anderton jeta un regard rapide à la carte du
dessus. – Donc, même si nous acceptions de nous laisser…


Il s’interrompit, serra les dents.


— Qu’y-a-t-il ? Witwer était intrigué.


Soigneusement, Anderton plia la carte du dessus et la mit en
poche.


— Rien, murmura-t-il. Rien du tout !


La froideur du ton fit monter le rouge aux joues de Witwer.


— Je ne vous suis vraiment pas sympathique, observa-t-il.


— C’est exact, admit Anderton.


Mais il ne pouvait pas croire que le jeune homme lui fut
antipathique à ce point-là. Ce n’était pas possible. C’était impossible.
Quelque chose était détraqué. Hébété, il tenta de mettre de l’ordre dans son
esprit confus. Son nom était sur la carte. Sur la première ligne. Un futur
assassin, déjà accusé. À en croire la carte perforée, John A. Anderton, préfet
de police et directeur de Précrime allait tuer un homme avant l’expiration d’une
semaine. Avec une conviction absolue, totale, Anderton ne pouvait y croire.














 


II


Lisa, la svelte et attrayante jeune femme d’Anderton, se
trouvait dans le bureau extérieur. Elle discutait avec animation de problèmes
de travail avec Page et leva à peine les yeux lorsque son mari entra avec
Witwer.


— Bonjour, chérie, dit Anderton.


Witwer garda le silence. Mais ses yeux pâles avaient cillé
en se posant sur la jeune femme aux cheveux châtains, vêtue de son impeccable
uniforme de police. Lisa était maintenant un des cadres supérieurs de Précrime ;
mais Witwer savait qu’avant son mariage elle avait été la secrétaire d’Anderton.


Anderton remarqua l’intérêt de Witwer et se mit à réfléchir.
Introduire la carte dans les machines impliquait un complice intérieur, quelqu’un
associé de très près à Précrime et ayant accès aux machines analytiques. Lisa
était un élément improbable. La possibilité, néanmoins, existait.


Bien entendu, la conspiration pouvait être plus étendue, plus
élaborée, impliquant beaucoup plus qu’une « fausse » carte introduite
à un moment donné du processus. La donnée première elle-même avait pu être
truquée. Il n’y avait aucun moyen de savoir jusqu’où remontait la modification.
Une peur glacée l’effleura au moment où il commença à voir toutes les
possibilités.


Sa première impulsion – ouvrir les machines et retirer
toutes les données – était une réaction inutile, primitive. Les rubans
magnétiques étaient probablement d’accord avec la carte perforée ; il n’aurait
fait que s’incriminer davantage.


Il disposait d’environ vingt-quatre heures. À ce moment-là, les
gens de l’Armée vérifieraient leurs cartes et découvriraient la différence. Ils
trouveraient dans leurs dossiers le double de la carte qu’il s’était appropriée.
Il n’avait que l’un des deux exemplaires, ce qui signifiait que la carte qu’il
avait en poche aurait aussi bien pu se trouver sur le bureau de Page, à la vue
de tout le monde.


De l’extérieur du bâtiment arrivait le vrombissement des
voitures de police, partant pour leurs tournées habituelles. Combien d’heures s’écouleraient-elles
avant qu’une des voitures ne s’arrête devant sa maison ?


— Qu’est-ce qu’il y a, chéri ? – Lisa s’inquiétait. –
On dirait que tu viens de voir un fantôme. Tu vas bien ?


— Je vais très bien, dit-il, rassurant.


Lisa parut subitement s’apercevoir des regards admiratifs de
Witwer.


— Monsieur est ton nouvel adjoint, chéri ?


Prudemment, Anderton présenta son nouvel adjoint. Lisa lui
sourit amicalement. Une entente secrète passa-t-elle entre eux ? Anderton
ne put le déterminer. Bon Dieu, il commençait à soupçonner tout le monde ;
pas seulement sa femme et Witwer, mais une douzaine de ses subordonnés.


— Vous êtes de New York ? fit Lisa.


— Non, répondit Witwer. J’ai passé presque toute ma vie
à Chicago. Je suis descendu dans un hôtel, un des grands hôtels du centre. J’ai
inscrit le nom quelque part.


Tandis qu’il fouillait ses poches, Lisa suggéra :


— Voulez-vous dîner avec nous ? Nous allons travailler
en étroite collaboration, et je pense que nous devrions faire plus ample
connaissance.


Surpris, Anderton fit un pas en arrière. Quelle chance y
avait-il pour que la gentillesse amicale de sa femme fut innocente, accidentelle ?
Witwer serait présent le reste de la soirée, et il avait maintenant une excuse
pour les suivre chez eux. Profondément troublé, Anderton tourna les talons et
se dirigea vers la porte.


— Où vas-tu ? s’étonna Lisa.


— Je retourne chez les « singes », dit-il. Je
veux vérifier quelques bobines de données avant que l’Armée ne les voie.


Avant qu’elle puisse trouver une raison plausible de le
retenir, il était dans le couloir. Il descendait l’escalier menant à la rue
lorsque Lisa, haletante, le rattrapa.


— Je savais que tu allais sortir. Qu’est-ce qui t’arrive ? –
Elle lui prit le bras, se planta devant lui. – Au nom du ciel ! Tout
le monde pense que tu es… – Elle s’interrompit. – Tu te conduis si bizarrement…


Sur le trottoir, autour d’eux, les gens se pressaient comme
d’habitude. Anderton dégagea son bras.


— Je m’en vais, dit-il, pendant qu’il en est encore
temps.


— Mais… pourquoi ?


— On m’a tendu un piège délibéré… et criminel. Cet
individu veut me prendre ma place. Le Sénat se sert de lui pour m’abattre.


Lisa leva sur lui des yeux stupéfaits.


— Mais il semble très gentil, ce jeune homme.


— Gentil comme un cobra royal.


L’étonnement de Lisa devint de l’incrédulité.


— Je ne peux pas le croire, Chéri, tu t’es vraiment
trop surmené. – Avec un sourire mal assuré, elle murmura : – Ce
n’est vraiment pas croyable qu’Ed Witwer essaie de te tendre un piège. Comment
le pourrait-il, même s’il le voulait ? Ed ne ferait sûrement pas…


— Ed ?


Ses yeux bruns étincelèrent dans une protestation stupéfaite,
incrédule.


— Grands dieux, tu soupçonnes tout le monde ! Tu
crois vraiment que j’y suis pour quelque chose, n’est-ce pas ?


Il réfléchit.


— Je n’en suis pas sûr.


Le regard accusateur, elle se rapprocha.


— Ce n’est pas vrai. Tu le crois, vraiment. Tu devrais
peut-être t’en aller durant quelques semaines. Tu as terriblement besoin de
repos. L’arrivée d’un homme plus jeune que toi t’a tendu, traumatisé. Tu agis
en paranoïaque. Tu ne le comprends pas ? Tu imagines qu’on complote contre
toi. As-tu la moindre preuve formelle ?


Anderton sortit la carte, la lui tendit.


— Examine-la attentivement.


Elle blêmit, étouffa un sursaut.


— C’est assez clair, dit Anderton avec tout le calme
dont il était capable. Ceci donne à Witwer un prétexte légal pour se
débarrasser de moi immédiatement. Il n’aura pas besoin d’attendre ma démission. –
Durement, il ajouta : – Ils savent que je suis bon pour quelques
années de plus.


— Mais…


— Ce sera la fin du système actuel. Précrime ne sera
plus une organisation indépendante. Le Sénat contrôlera la police et après cela… –
Il serra les dents. – Le Sénat absorbera aussi l’Armée. En apparence, c’est
assez logique. Bien sûr, j’éprouve du ressentiment envers Witwer, et de l’hostilité.
Mon mobile est évident. Personne n’aime être remplacé par un homme plus
jeune et être mis à la retraite d’office. Tout cela est parfaitement plausible,
sauf que je n’ai pas la moindre intention de tuer Ed Witwer. Mais je ne peux
pas le prouver. Donc, qu’est-ce que je peux faire ?


Le visage livide, Lisa hocha la tête.


— Je… je ne sais pas. Chéri, si seulement…


— Pour l’instant, dit brusquement Anderton, je rentre à
la maison faire ma valise. Je ne vois pas plus loin… pour le moment.


— Tu vas vraiment essayer de… te cacher ?


— Oui. Aussi loin que les planètes coloniales centauriennes,
si nécessaire. Ça s’est déjà fait, avec succès, et j’ai vingt-quatre heures d’avance. –
Résolument, il tourna les talons. – Retourne au bureau. Tu n’as aucune
raison de m’accompagner.


— Crois-tu que je le ferais ?


La voix de Lisa était rauque.


Saisi, Anderton la regarda.


— Tu refuserais… ? – Puis, stupéfait, il
murmura : – Oui, je vois que tu ne me crois pas. Tu es certaine que j’ai
imaginé tout ça. – Il montra sauvagement la carte perforée. – Même
cette preuve-là ne te suffit pas.


— Non, dit rapidement Lisa. Elle ne me convainc pas. Tu
ne l’as pas regardée assez attentivement, mon chéri. Le nom d’Ed Witwer n’est
pas sur la carte.


Incrédule, Anderton reprit la carte.


— Personne ne prétend que tu vas tuer Ed Witwer, poursuivit
Lisa d’une voix aiguë et dure. La carte doit être authentique, comprends-tu ?
Et elle n’a rien à voir avec Ed. Il ne complote pas contre toi. Personne ne
complote contre toi.


Trop stupéfait pour répondre, Anderton regardait la carte. Lisa
avait raison. Ed Witwer n’y figurait pas comme, sa victime. Sur la cinquième
ligne la machine avait proprement, nettement, indiqué un autre nom.


 


LEOPOLD
KAPLAN


 


Hébété, il mit la carte dans sa poche. De toute sa vie, il n’avait
jamais entendu parler de cet homme.














 


III


La maison était fraîche et déserte. Immédiatement, Anderton
se mit aux préparatifs pour son voyage. Tandis qu’il faisait ses bagages, des
pensées éperdues traversaient son esprit.


Il se trompait peut-être au sujet de Witwer… mais comment
pouvait-il en être sûr ? En tout cas, le complot contre lui était beaucoup
plus complexe qu’il ne l’avait d’abord pensé. Il se pouvait que Witwer ne soit
qu’un pion insignifiant dans la totalité de la toile tissée, un pion manipulé
par quelque personnage à l’arrière-plan, lointain, indistinct, à peine
discernable.


Il avait eu tort de montrer la carte à Lisa. Sans doute la
décrirait-elle minutieusement à Witwer. Il ne réussirait jamais à quitter la
Terre, n’aurait jamais l’occasion d’apprendre à quoi ressemblait la vie sur une
planète coloniale. Tandis qu’il s’affairait, préoccupé, le parquet craqua derrière
lui. Un vieux blouson à la main, il se retourna. Le canon gris-bleu d’un
pistolet atomique était pointé sur lui.


— Ça ne vous a pas pris longtemps, dit-il, fixant avec
amertume l’homme à la carrure puissante et aux lèvres serrées, vêtu d’un
manteau marron, qui tenait l’arme dans sa main gantée. Elle n’a même pas hésité ?


Le visage de l’inconnu demeura impassible.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez. Suivez-moi.


Surpris, Anderton posa le blouson sur le lit.


— Vous ne faites pas partie de mon organisation, dit-il.
Vous n’êtes pas un policier ?


Malgré ses protestations et sa surprise, il fut traîné hors
de la maison jusqu’à une limousine. Trois hommes armés jusqu’aux dents s’y
engouffrèrent à sa suite. La portière claqua. La voiture s’engagea à toute
vitesse sur l’autoroute, s’éloignant de la ville. Impassibles, indifférents, les
visages qui l’entouraient oscillaient au rythme de la voiture. Elle dépassait
maintenant de grandes taches sombres qui étaient des champs. Futilement, Anderton
essayait encore de comprendre ce qui venait de se passer lorsque la voiture
atteignit une route secondaire creusée d’ornières, s’y engagea, et descendit
dans un sombre garage souterrain. Quelqu’un cria un ordre. Un dispositif de
verrouillage métallique grinça ; des lumières brillèrent au plafond. Le
chauffeur coupa le contact.


— Vous le regretterez, menaça Anderton d’une voix
rauque tandis qu’on le tirait de la voiture. Bon Dieu, savez-vous qui je suis ?


— Nous le savons, dit l’homme au pardessus marron.


Sous la menace des armes, Anderton monta un escalier menant
du silence froid et humide du garage jusqu’à un hall d’entrée couvert d’une épaisse
moquette. Il se trouvait apparemment dans une luxueuse demeure privée, située
dans la campagne ravagée par la guerre. À l’extrémité du hall il vit un cabinet
de travail aux murs tapissés de livres, meublé avec simplicité et goût. Assis près
d’une lampe, le visage partiellement dans l’ombre, un homme qu’il n’avait
jamais vu l’attendait.


À l’approche d’Anderton l’homme chaussa nerveusement des
lunettes sans monture, ferma l’étui d’un geste sec et se passa la langue sur
les lèvres. Il était âgé – soixante-dix ans, davantage, peut-être – et
sous son bras se trouvait une mince canne d’argent. Son corps était maigre, nerveux ;
son attitude étrangement raide. Les rares cheveux qui lui restaient, d’un
châtain poussiéreux, étaient soigneusement lissés, tache de couleur neutre sur
son crâne osseux et pâle. Seuls ses yeux semblaient vivants et alertes.


— C’est Anderton ? questionna-t-il d’un ton maussade,
s’adressant à l’homme au pardessus marron. Où l’avez-vous trouvé ?


— Chez lui, répondit l’autre, en train de faire ses
bagages, comme nous nous y attendions.


L’homme assis devant le bureau tressaillit.


— En train de faire ses bagages ! – Il ôta
ses lunettes, les remit dans leur étui. – Écoutez-moi, dit-il brusquement
à Anderton. Qu’est-ce qui vous prend ? Êtes-vous fou à lier ? Comment
pouvez-vous désirer tuer un homme que vous n’avez jamais vu auparavant ?


Anderton comprit soudain que le vieil homme était Léopold
Kaplan.


— Je vais vous poser une question à mon tour, contra-t-il
rapidement. Réalisez-vous ce que vous avez fait ? Je suis préfet de police.
Je peux vous faire condamner à vingt ans de prison. – Il allait poursuivre
mais l’étonnement fut plus fort que lui. – Comment l’avez-vous su ? –
Les mots lui échappèrent. Involontairement, il porta la main à sa poche, là où
il avait caché la carte perforée. – Ce ne sera pas avant…


— Je ne l’ai pas appris par votre organisation, coupa
Kaplan avec impatience et colère. Que vous n’ayez jamais entendu parler de moi
ne me surprend pas outre mesure. Léopold Kaplan, général dans l’armée de l’Alliance
fédérale du Bloc occidental. – À regret, il ajouta : – En
retraite depuis la fin de la guerre Anglo-Chinoise et la dissolution de l’AAFBO.


C’était très plausible. Anderton avait déjà pensé que, pour
sa propre protection, l’Armée vérifiait immédiatement ses doubles de cartes. Légèrement
détendu, il dit :


— Eh bien ? Vous m’avez amené ici. Et maintenant ?


— De toute évidence, dit Kaplan, je ne vais pas vous
faire tuer puisque dans ce cas ç’aurait été inscrit sur une de vos sales
petites cartes. Vous m’intriguez. Il me paraît incroyable qu’un homme de votre
importance puisse envisager le meurtre de sang-froid d’un parfait inconnu. Il doit
y avoir autre chose. À vrai dire, je suis perplexe. S’il s’agit d’une
quelconque stratégie policière… – Il haussa ses maigres épaules. – Vous
n’auriez sûrement pas permis que le double de la carte nous parvienne.


— À moins, suggéra un de ses hommes, qu’ils ne l’aient
fait exprès.


Kaplan leva ses petits yeux, brillants comme ceux d’un
oiseau, et fixa Anderton.


— Qu’avez-vous à dire ?


Anderton vit immédiatement l’avantage de dire ce qu’il
pensait être la simple vérité.


— C’est précisément de cela qu’il s’agit. La prédiction
sur la carte a été délibérément fabriquée par une clique à l’intérieur de mon
organisation. La carte a été préparée et je suis pris dans un piège. Mon
autorité me sera retirée d’office ; mon adjoint s’avancera et proclamera qu’il
a empêché le meurtre avec l’efficacité coutumière de Précrime. Je n’ai pas
besoin de vous dire qu’il n’existe ni meurtre ni intention de meurtre.


— Je suis d’accord avec vous sur le fait qu’il n’y aura
pas de meurtre, dit durement Kaplan. Vous serez aux mains de la police. Je vais
m’en assurer.


Horrifié, Anderton protesta :


— Vous allez me ramener là-bas ? Si je suis détenu
je ne pourrai jamais prouver…


— Je me moque de ce que vous prouvez ou pas, coupa
Kaplan. Tout ce qui m’intéresse c’est que vous soyez hors d’état de nuire. –
Glacial, il ajouta : – Pour ma propre sauvegarde.


— Il se préparait à filer, affirma un des hommes.


— C’est exact, dit Anderton. – Il transpirait. –
Dès qu’on mettra la main sur moi je serai enfermé dans le camp de détention. Witwer
prendra mon autorité, mon poste… Son visage devint sombre. – Et ma femme. Apparemment,
ils collaborent !


Pendant un moment Kaplan parut hésiter.


— C’est possible, concéda-t-il en fixant attentivement
Anderton. – Puis il hocha la tête. – C’est un risque que je ne peux
pas prendre. Si on vous a tendu un traquenard je le regrette, mais cela ne me
regarde nullement. – Il eut un léger sourire. – Néanmoins, je vous
souhaite bonne chance. – Se tournant vers ses hommes il ordonna : –
Emmenez-le au siège de la police et remettez-le à la plus haute autorité.


Il nomma le préfet de police par intérim et attendit la
réaction d’Anderton.


— Witwer !


La voix d’Anderton fut un écho incrédule.


Toujours avec son léger sourire, Kaplan tourna la tête et
pressa un bouton sur la console radio.


— Witwer a déjà assumé vos responsabilités. Manifestement
il compte tirer de cette affaire le meilleur parti possible.


Un bourdonnement parasitaire très bref, puis brusquement la
radio claironna. Une voix forte, professionnelle, lisait un texte préparé.


« … tous les citoyens sont avertis de ne pas abriter ni
assister d’aucune façon ce dangereux individu en marge de la société. Qu’un
criminel évadé soit en liberté et à même de commettre un acte de violence est
une circonstance unique dans les temps modernes. Tous les citoyens sont avertis
par le présent communiqué que les dispositions légales en vigueur impliquent de
complicité toute personne ne coopérant pas pleinement avec la police dans sa
tâche d’appréhender John Allison Anderton. Je répète : l’office Précrime
du Bloc occidental cherche à retrouver et à neutraliser son ex-Préfet, John
Allison Anderton, qui, grâce aux méthodes du système Précrime est, par les
présentes, proclamé un meurtrier en puissance et qui, en tant que tel, perd son
droit à la liberté et à tous les privilèges que la liberté comporte. »


— Ça ne lui a pas pris longtemps, murmura Anderton, atterré.


Kaplan pressa un bouton ; la radio se tut.


— Lisa doit être allée le trouver immédiatement.


Sa voix était amère.


— Pourquoi Witwer aurait-il attendu ? fit Kaplan. Vos
intentions étaient suffisamment claires. – Il fit signe à ses hommes. –
Ramenez-le en ville. Sa proximité me met mal à l’aise. Là-dessus je suis d’accord
avec le Préfet Witwer. Je veux qu’on le neutralise aussi vite que possible.














 


IV


Une pluie légère et froide balayait les trottoirs tandis que
la voiture roulait vers l’immeuble de la police dans les rues sombres de New
York.


— Vous pouvez comprendre Kaplan, dit un des hommes. Si
vous étiez à sa place vous auriez agi comme lui.


Furieux et maussade, Anderton garda les yeux fixés devant
lui.


— D’ailleurs, poursuivit l’homme, vous n’êtes pas un
cas unique. Des milliers de gens sont allés dans ce camp de détention. Vous ne
manquerez pas de compagnie. Peut-être même ne voudrez-vous plus le quitter !


Impuissant, Anderton regardait les passants se hâter sur les
trottoirs battus par la pluie. Il ne ressentait pas d’émotion forte, simplement
une immense fatigue. Péniblement, il vérifia les numéros des rues : ils
approchaient du siège de la police.


— Ce Witwer a l’air de savoir sauter sur l’occasion, fit
l’un des hommes sur le ton de la conversation. Vous l’avez déjà rencontré ?


— Brièvement, dit Anderton.


— Il voulait votre poste… et vous a tendu un piège. Vous
êtes sûr de ça ?


Anderton grimaça.


— Qu’est-ce que ça change ?


— Simple curiosité. – L’homme le contempla d’un
air détaché. – Vous êtes donc l’ex-préfet de police, l’ex-directeur de
Précrime. Les gens détenus dans le camp seront contents de vous voir. Ils ne
vous auront pas oublié.


— Sans doute, acquiesça Anderton.


— Witwer n’a vraiment pas perdu de temps. Kaplan a de
la chance… avec un policier comme Witwer à votre place. – L’homme regarda
Anderton d’un air presque suppliant. – Vous êtes vraiment convaincu que c’est
un piège ?


— Bien sûr.


— Et vous ne toucheriez pas un cheveu de Kaplan ? Pour
la première fois dans l’Histoire, Précrime s’est trompé ? Un innocent
condamné par une carte perforée… Peut-être qu’il y a eu d’autres innocents
piégés, hein ?


— C’est très possible, dit Anderton d’une voix morne.


— Peut-être que tout le système ne vaut rien. Vous n’allez
pas commettre de meurtre. Peut-être qu’aucun des autres n’en aurait commis. C’est
pour ça que vous avez dit à Kaplan que vous vouliez rester libre d’agir ? Vous
espériez démontrer la faillibilité du système ? Si vous voulez en parler, moi,
j’ai l’esprit ouvert.


Un autre homme se pencha et demanda :


— Entre nous, c’est vrai cette histoire de complot ?
On vous a vraiment tendu un traquenard ?


Anderton soupira. Maintenant, il n’en était plus certain lui-même.
Peut-être était-il prisonnier d’un cercle temporel clos, sans mobile, sans commencement
ni fin. Il était presque tenté d’admettre qu’il était victime d’un cauchemar
las et névrosé, né de son insécurité grandissante. Il était prêt à se rendre
sans combat. Un épuisement total pesait sur lui d’un poids écrasant. Il luttait
contre l’impossible… et toutes les cartes de l’adversaire étaient marquées. Le
crissement aigu des pneus le tira de sa léthargie. Frénétiquement, le
conducteur tenta de garder le contrôle de la voiture, cramponné au volant et
freinant à mort, tandis qu’un énorme camion de livraison émergeait du
brouillard et lui coupait la route. S’il avait accéléré à fond il eût peut-être
pu passer ; mais il comprit son erreur trop tard. La voiture dérapa, fit
une embardée, hésita un bref instant et heurta le camion de plein fouet.


Le siège d’Anderton se souleva, le jeta contre la portière, visage
en avant. Une douleur fulgurante, intolérable, sembla éclater dans son cerveau,
tandis qu’il tentait de reprendre son souffle et de se mettre à genoux. Le
crépitement sinistre du feu se fit entendre, tache brillante clignant dans les
volutes de brouillard qui envahissaient la carcasse tordue de la voiture.


Des mains le saisirent. On le tirait à travers le trou béant
qui avait été la portière. Un lourd coussin de siège fut brutalement écarté, et
Anderton se trouva tout à coup debout, appuyé sur une silhouette sombre qui le
conduisait vers l’ombre d’une ruelle, à peu de distance de la voiture.


La plainte stridente des voitures de police s’éleva dans le
lointain.


— Vous vivrez. – La voix était basse, rauque, urgente.
Une voix totalement inconnue, aussi peu familière que la pluie qui lui battait
le visage. – Vous m’entendez ?


— Oui, dit Anderton. – Il effleura machinalement
la manche déchirée de sa veste. Une estafilade sur sa joue commençait à le
faire souffrir. Hébété, il essaya de s’orienter. – Vous n’êtes pas…


— Taisez-vous et écoutez-moi.


L’homme était lourd, presque gros. Sa forte poigne
maintenait Anderton contre les briques mouillées du mur d’un bâtiment, hors de
la pluie et de la lueur des flammes qui léchaient la voiture.


— Nous étions obligés d’agir comme ça, dit-il. Pas d’autre
alternative. Nous avions trop peu de temps. Nous pensions que Kaplan vous garderait
plus longtemps.


Anderton parvint à dire :


— Qui êtes-vous ?


Le visage trempé de pluie se crispa en un sourire dénué d’humour.


— Je m’appelle Fleming. Vous me reverrez. Nous avons
cinq secondes avant l’arrivée de la police puis on sera revenus au point de
départ. – Il fourra un paquet plat dans les mains d’Anderton. – Il y
a suffisamment de fric là-dedans. Et tous les papiers d’identité nécessaires. Nous
entrerons en contact avec vous de temps en temps. – Le sourire s’accentua,
devint un petit rire nerveux. – Jusqu’à ce que vous ayez prouvé la vérité.


Anderton cilla.


— C’est bien un complot, alors ?


— Bien sûr. – L’homme poussa un juron. – Vous
voulez dire qu’ils ont réussi à vous convaincre aussi ?


— J’ai pensé… – Anderton avait du mal à parler. Une
de ses dents de devant semblait bouger. – Mon hostilité envers Witwer… mon
remplacement… Ma femme et un homme plus jeune… un ressentiment naturel…


— Pas de roman, dit l’autre. Vous êtes plus malin que
ça. Toute l’histoire a été soigneusement montée et chaque phrase en a été
contrôlée. La carte était programmée pour sortir le jour de l’arrivée de Witwer.
Ils ont réussi la première partie de l’opération. Witwer est préfet, directeur
de Précrime, et vous êtes un criminel traqué.


— Qui est… le cerveau ?


— Votre femme.


Anderton éprouva un vertige.


— Vous en êtes certain ?


L’homme rit.


— Vous pouvez parier votre tête là-dessus. – Il
jeta un regard rapide aux alentours. – Voilà votre police. Suivez cette
ruelle. Prenez un bus et allez dans les quartiers pauvres. Louez une chambre et
achetez une pile de magazines pour vous distraire. Achetez d’autres vêtements. Vous
êtes assez malin pour vous débrouiller tout seul. N’essayez pas de quitter la
Terre. Tous les transports inter-systèmes sont surveillés. Si vous pouvez vous
cacher pendant les sept prochains jours, la partie est gagnée.


— Qui êtes-vous ? demanda Anderton.


Fleming le lâcha. Prudemment, il avança jusqu’à l’entrée de
la ruelle. La première voiture de police s’était arrêtée contre le trottoir. Son
moteur tournait toujours. Puis, lentement, soupçonneusement, elle avança vers
les décombres fumants qui avaient été la voiture de Kaplan. Parmi les décombres,
ses hommes remuaient faiblement, tentant de se dégager de l’amas d’acier et de
plastique martelé par la pluie froide.


— Disons que nous sommes une société protectrice, dit
Fleming à voix basse. – Son visage plein et inexpressif brillait de pluie. –
Une sorte de police qui surveille la police. Pour s’assurer, ajouta-t-il, que
les chances restent égales.


Il allongea brusquement sa grosse main, repoussa Anderton
qui trébucha et manqua tomber au milieu des débris de toutes sortes qui
jonchaient la ruelle.


— En route, dit brièvement Fleming. Et ne perdez pas le
paquet.


Tandis qu’Anderton avançait d’un pas hésitant vers l’autre
extrémité de la ruelle, les derniers mots de l’homme lui parvinrent :


— Examinez-le attentivement et vous pourrez peut-être
survivre.














 


V


Selon les cartes d’identité il se nommait Ernest Temple, électricien
en chômage, hebdomadairement assisté par l’État de New York. Il était nanti d’une
épouse et de quatre enfants, vivant présentement à Buffalo. Il possédait moins de
cent dollars de biens réalisables. Une carte verte tachée de sueur l’autorisait
à voyager et à ne pas avoir d’adresse fixe. Un homme cherchant du travail
devait se déplacer. Peut-être devrait-il aller très loin…


Tandis que l’autobus presque vide traversait la ville, Anderton
étudia le signalement d’Ernest Temple. Manifestement, les cartes avaient été
établies à son intention, car tout concordait. Après un moment il songea aux
empreintes digitales et à l’encéphalogramme. Là était le hic. Les cartes ne lui
permettraient de passer avec succès que le plus sommaire des examens. Mais c’était
déjà quelque chose. Et, en plus des cartes, il y avait plus de dix mille
dollars en billets de banque. Il empocha les cartes et l’argent et examina le
message soigneusement dactylographié qui les avait entourés.


 


L’existence d’une majorité
implique logiquement l’existence d’une minorité correspondante.


 


L’autobus avait pénétré dans les bas-quartiers, dans l’immense
périmètre d’hôtels borgnes et de taudis à demi-écroulés qui avaient proliféré après
la destruction massive causée par la guerre. Il stoppa, et Anderton se leva. Quelques
voyageurs remarquèrent sans intérêt particulier sa joue balafrée et ses
vêtements déchirés. Sans y faire attention, il descendit sur le trottoir
luisant de pluie.


L’employé de l’hôtel ne s’intéressa qu’à l’argent qui lui
était dû. Anderton grimpa l’escalier jusqu’au deuxième étage et entra dans la
chambre étroite, sentant le renfermé, qui était maintenant la sienne. Avec
gratitude, il poussa le verrou et baissa le volet. La chambre était petite mais
propre. Lit, commode, calendrier-chromo, fauteuil, lampadaire, une radio avec
une fente pour y glisser vingt-cinq cents.


Mettant une pièce il se laissa tomber lourdement sur le lit.
Toutes les stations principales émettaient le communiqué de la police. C’était nouveau,
excitant ; un événement totalement inconnu de la génération présente. Un
criminel en liberté ! La curiosité du public était avide de détails.


« … cet homme a profité de sa haute charge pour réussir
à s’enfuir, disait le commentateur avec une indignation toute professionnelle. En
raison de sa position il avait accès aux prévisions informatives et la
confiance dont il jouissait lui a permis d’échapper à la procédure normale de
détection et de mise en résidence surveillée. Durant l’exercice de ses
fonctions il a employé son autorité à envoyer des milliers de coupables
potentiels en détention, épargnant ainsi la vie de leurs innocentes futures
victimes. Cet homme, John Allison Anderton, a joué un rôle décisif dans la
création du système Précrime, la pré-détection prophylactique des criminels par
l’emploi ingénieux de mutants doués de précognition, capables de voir des événements
futurs et transférant oralement cette pré-connaissance à des appareils
analytiques. Ces trois mutants, dans leur rôle vital… »


Il entra dans la minuscule salle de bains, et la voix
faiblit. Il ôta sa veste, sa chemise, fit couler de l’eau chaude dans le lavabo.
Il lava l’estafilade qui barrait sa joue. À la pharmacie du coin il avait
acheté iode, pansements, rasoir, peigne, brosse à dents, toutes les petites
choses dont il avait immédiatement besoin. Demain il trouverait une boutique de
vêtements de seconde main et achèterait le costume convenant à Ernest Temple. Il
était maintenant un électricien en chômage et non un préfet de police ayant eu
un accident de voiture.


Dans la chambre, la radio claironnait toujours. Il l’entendait
sans s’en rendre compte tandis qu’il inspectait une dent cassée devant le
miroir craquelé.


« … le système des trois préconnaissants a germé dans
les ordinateurs du milieu de ce siècle. Comment vérifie-t-on les réponses d’un
ordinateur électronique ? En introduisant les données dans un deuxième
ordinateur de modèle identique. Mais deux ordinateurs sont insuffisants. Si
chaque ordinateur arrivait à un résultat différent, il serait impossible de
dire, a priori, lequel a raison. La solution, basée sur une étude approfondie
des méthodes statistiques, consiste à utiliser un troisième ordinateur pour
vérifier les réponses des deux premiers. De cette façon on obtient ce que l’on
appelle un rapport majoritaire. On peut considérer avec une bonne probabilité
que l’accord de deux ordinateurs sur trois implique un résultat exact. Il n’est
pas vraisemblable que deux ordinateurs parviennent à des solutions
identiquement fausses. »


Anderton laissa tomber l’essuie-mains et courut dans la
chambre. Tremblant, il se baissa pour mieux entendre.


« … l’unanimité des trois mutants est un phénomène
espéré mais rarement constaté, nous a expliqué le préfet par intérim Witwer. Le
plus souvent on obtient un rapport majoritaire et identique de deux préconnaissants,
plus un rapport minoritaire variant légèrement quant au temps et au lieu
provenant du troisième mutant. Ceci s’explique par la théorie des futurs-multiples.
S’il n’existait qu’un seul futur spatio-temporel les informations
précognitives n’auraient aucune valeur puisque, même en possédant ces données, il
serait impossible de changer l’avenir. Dans l’œuvre de Précrime nous devons
tout d’abord présumer… »


Anderton arpentait frénétiquement la chambre minuscule. Rapport
majoritaire… deux des mutants seulement avaient été d’accord sur les données d’où
avait émergé la carte. Telle était la signification du message inclus dans le
paquet. Le rapport du troisième mutant, le rapport minoritaire, était
manifestement important. Mais pourquoi ?


Il regarda sa montre. Minuit passé. Page ne serait plus de
service. Il ne serait de retour dans l’aile des singes que dans l’après-midi. La
chance était mince. Page refuserait peut-être de l’aider. Mais il courrait le
risque.


Il fallait qu’il voie le rapport minoritaire.














 


VI


Entre midi et une heure les rues jonchées d’ordures
grouillaient de passants. Il choisit ce moment-là, le plus occupé de la journée,
pour téléphoner. Il prit une cabine dans un énorme drugstore bourré à craquer, fit
le numéro familier et resta debout, le récepteur froid contre l’oreille. Il
avait délibérément choisi la ligne auditive et non la ligne visuelle. En dépit
de ses vêtements d’occasion et de son apparence négligée, mal rasée, on
pourrait le reconnaître.


La voix de la standardiste lui était inconnue. Prudemment, il
donna le numéro du poste de Page. Si Witwer avait décidé de changer le
personnel et de le remplacer par des gens à lui, il allait peut-être tomber sur
un inconnu.


— Allô !


C’était la voix rude de Page.


Soulagé, Anderton jeta un regard circulaire. Personne ne
faisait attention à lui. Les clients se promenaient parmi les marchandises
offertes, selon leur routine habituelle.


— Pouvez-vous parler ? Ou êtes-vous trop pris ?
demanda Anderton.


Il y eut un silence. Il imaginait le visage paisible de Page
crispé par l’incertitude de ce qu’il devait faire. Enfin vinrent les mots
hésitants.


— Pourquoi… pourquoi m’appelez-vous ici ?


Négligeant la question, Anderton dit :


— Je n’ai pas reconnu la standardiste. Nouveau
personnel ?


— Tout nouveau, acquiesça Page d’une voix faible et
étranglée. On licencie beaucoup en ce moment.


— Je l’ai entendu dire. – Tendu, Anderton demanda : –
Et vous ? Vous ne risquez rien ?


— Attendez un instant. – Page posa le récepteur et
Anderton entendit des pas étouffés, suivis du claquement d’une porte
brusquement fermée. Page revint en ligne. – Nous pouvons mieux parler
maintenant.


Sa voix était rauque.


— Combien mieux ?


— Pas beaucoup. Où êtes-vous ?


— Je me balade dans Central Park, dit Anderton. Je
profite du soleil.


Page était peut-être allé s’assurer que l’écoute était
branchée et une équipe de police aéroportée était probablement en route à l’instant
même. Mais il fallait qu’il coure le risque.


— J’ai changé de métier, dit-il brièvement. – Je
suis électricien, maintenant.


— Oh ?


Page était déconcerté.


— J’ai pensé que vous auriez peut-être du travail pour
moi. Si c’était possible j’aimerais examiner votre système basal d’ordinateurs.
Particulièrement les banques de données et d’analyses dans l’aile des singes.


Après un silence Page dit :


— C’est… c’est peut-être faisable. Si c’est vraiment
essentiel.


— Ça l’est, dit Anderton. Quel moment vous convient le
mieux ?


— Eh bien, dit Page, hésitant, une équipe de réparation
vient inspecter le système de communication intérieur. Le préfet en exercice
veut l’améliorer afin de pouvoir agir plus rapidement. Vous pourriez profiter
de ça…


— Je le ferai. Vers quelle heure ?


— Disons quatre heures. Entrée B, niveau 6. Je serai là
pour vous attendre.


— Parfait, dit Anderton, se préparant déjà à raccrocher.
J’espère que vous serez encore en poste à cette heure-là !


Il quitta la cabine, se fraya un passage parmi la
fourmilière humaine qui remplissait la cafeteria toute proche. Personne ne le
trouverait là.


Il avait trois heures et demie à attendre. Le temps allait
lui paraître bien plus long. En fait, ce fut l’attente la plus longue de sa vie
jusqu’au moment où il trouva Page à l’endroit convenu. Les premiers mots de
celui-ci furent :


— Vous avez perdu la tête ! Pourquoi diable être
revenu !


— Je n’en ai pas pour longtemps. – Tendu, Anderton
parcourait l’aile des singes, fermant méthodiquement à clé une porte après l’autre. –
Ne laissez entrer personne. Je ne peux pas courir de risques.


— Vous auriez dû profiter de votre évasion. – Affolé,
Page le suivait de près. – Witwer, lui, profite à fond de la situation. Il
a si bien fait que tout le pays réclame votre tête.


Sans faire attention à Page, Anderton ouvrit la principale
banque de contrôle du système analytique.


— Lequel des trois singes a donné le rapport minoritaire ?


— Ne me posez pas de questions ! Je m’en vais.


Sur le chemin de la porte Page s’arrêta, pointa un doigt
vers le mutant assis au centre et disparut. La porte se referma. Anderton était
seul… avec les mutants.


Celui du milieu. Il le connaissait bien, celui-là.


Le corps nain et difforme était prisonnier depuis quinze ans
dans sa nasse de circuits et de relais.


À l’approche d’Anderton le mutant ne leva pas la tête. Ses
yeux vitreux contemplaient un monde qui n’existait pas encore et ne voyaient pas
la réalité qui l’entourait.


Jerry avait vingt-quatre ans. À l’origine il avait
été classé comme idiot hydrocéphale, mais lorsqu’il atteignit l’âge de six ans
les examinateurs psychiques avaient décelé le don de précognition enfoui sous l’amas
de tissus corrodés. Le talent latent avait été cultivé dans l’institut
gouvernemental d’entraînement psychique. Lorsque Jerry eut neuf ans, le
don était parvenu à un degré utile. Mais Jerry demeura néanmoins dans le
chaos brut de l’idiotie. La faculté grandissante de précognition avait absorbé
la totalité de sa personnalité.


Anderton s’accroupit et commença à démonter les boucliers
qui protégeaient les bobines magnétiques rangées dans l’équipement analytique. À
l’aide de schémas il repéra, depuis les stades terminaux des ordinateurs
intégrés, le point où l’équipement individuel de Jerry s’arrêtait.


Quelques minutes plus tard, tremblant, il sortait deux
bobines d’une durée de trente minutes chacune : des informations récentes,
rejetées, non fusionnées avec des rapports majoritaires. Après avoir consulté
le graphique codé il trouva la partie de la bobine se rapportant à sa propre carte.


Un lecteur magnétique était à sa portée. Le souffle court, il
plaça la bobine, mit le contact, écouta. Cela ne prit qu’une seconde. Dès la
première affirmation du rapport il comprit ce qu’il s’était passé. Il avait ce
qu’il voulait : il n’avait plus besoin de chercher.


La vision de Jerry était déphasée. En raison de la
nature même de la précognition il avait examiné un moment spatio-temporel
légèrement différent de celui de ses compagnons. Pour lui, le rapport qu’Anderton
devait commettre un meurtre n’était qu’un facteur devant être intégré avec tout
le reste. Cette assertion – et la réaction d’Anderton – étaient
simplement deux données de plus.


De toute évidence, le rapport de Jerry annulait le
rapport majoritaire. Ayant été informé qu’il allait commettre un meurtre, Anderton
changerait d’avis et n’en ferait rien. La prévision du meurtre avait fait
annuler celui-ci. La prophylaxie avait consisté à en informer Anderton.


Déjà, un nouveau courant temporel avait été créé. Mais Jerry
n’avait été qu’une voix contre deux.


Tremblant, Anderton rembobina le magnétique, brancha la tête
d’enregistrement, prit une copie du rapport. Il remit l’original en place, empocha
le transfert. Il tenait la preuve que la carte était périmée, non
valable. Il n’avait plus qu’à montrer à Witwer… Sa propre stupidité l’étonna. Indubitablement,
Witwer avait vu le rapport minoritaire. Malgré cela, il avait pris le poste de
préfet de police et avait maintenu les recherches. Witwer n’avait pas l’intention
de reculer ; l’innocence d’Anderton ne l’intéressait pas. Alors, que
pouvait-il faire ? Qui d’autre s’y intéresserait ?


— Tu es fou à lier ! dit derrière lui une voix déformée
par l’angoisse.


Il se retourna. Vêtue de son uniforme de police sa femme se
tenait devant une des portes, les yeux élargis par l’inquiétude.


— Ne t’en fais pas, dit-il brièvement, montrant la
bobine magnétique. Je pars.


Le visage crispé, Lisa s’avança rapidement.


— Page m’a dit que tu étais ici, mais je ne pouvais pas
le croire. Il n’aurait pas dû te laisser entrer. Il ne comprend pas qui tu es.


— Et qui suis-je ? – Le ton d’Anderton était caustique. –
Avant de répondre tu ferais bien d’écouter cet enregistrement.


— Je ne veux pas l’écouter ! Je veux que tu t’en
ailles d’ici ! Witwer sait qu’il y a quelqu’un en bas. Page essaie de l’occuper,
mais… Elle se tut, l’oreille tendue.


— Il est là ! Il va forcer les portes !


— Tu n’as pas d’influence sur lui ? Sois gracieuse
et charmante. Il oubliera mon existence.


Le regard de Lisa était un reproche amer.


— Il y a un vaisseau sur le toit. Si tu veux fuir… –
Sa voix s’étrangla. Après un silence elle reprit : – Je décolle dans
quelques instants. Si tu veux venir…


— Je viens, dit Anderton.


Il n’avait pas d’autre choix. Il tenait le magnétique, sa
preuve, mais il n’avait pas pensé à comment il pourrait sortir.


Reconnaissant, il suivit la mince silhouette de sa femme
tandis qu’elle quittait l’aile des singes par une porte de côté donnant sur un
couloir d’entretien. Ses talons claquaient dans le passage sombre et désert.


— C’est un vaisseau rapide, dit-elle par-dessus son
épaule. – Il est prêt à décoller. J’allais inspecter quelques-unes des
équipes.














 


VII


Assis aux commandes du croiseur de police ultra-rapide, Anderton
résuma le contenu du rapport minoritaire. Lisa l’écouta sans faire de
commentaires, le visage tiré, les mains crispées sur ses genoux. Telle une
carte en relief, la campagne ravagée par la guerre défilait sous le croiseur ;
les régions désertées entre les agglomérations urbaines étaient constellées de
cratères et de ruines.


— Je me demande, dit-elle lorsqu’il se tut, combien de
fois c’est déjà arrivé.


— Un rapport minoritaire ? Très très souvent.


— Je veux dire un mutant déphasé. Se servant du rapport
des autres comme de données et les annulant. – Le regard sombre et grave, elle
ajouta : – Peut-être que beaucoup de gens dans les camps sont dans le
même cas que toi.


— Non, insista Anderton. – Mais lui aussi commençait
à se sentir mal à l’aise à ce sujet. – Moi, je pouvais voir la carte ;
j’ai réussi à examiner le rapport. Voilà l’explication.


— Mais… – Lisa eut un geste éloquent. – Peut-être
qu’ils auraient tous réagi comme toi si nous leur avions dit la vérité.


— Le risque aurait été trop grand, dit-il obstinément.


Lisa eut un rire sec.


— Risque ? Chance ? Incertitude ? Avec
des préconnaissants à demeure ?


Anderton se concentra sur le pilotage du petit croiseur.


— C’est un cas unique, répéta-t-il. Et nous avons un
problème pressant. Nous penserons aux aspects théoriques plus tard. Il faut que
je fasse parvenir cet enregistrement aux gens concernés… avant que ton jeune et
habile ami ne détruise l’original.


— Tu le portes à Kaplan ?


— Naturellement. – Il tapota la bobine placée sur
le siège, entre eux. – Ça l’intéressera. La preuve que sa vie n’est pas en
danger devrait le passionner.


Lisa sortit son étui à cigarettes de son sac. Ses mains
tremblaient.


— Et tu penses qu’il t’aidera.


— Peut-être. Peut-être pas. La chance vaut d’être
tentée.


— Comment as-tu réussi à te terrer si vite ? Un
déguisement vraiment efficace est difficile à obtenir.


— Il suffit d’avoir de l’argent, dit-il évasivement.


Tout en fumant Lisa réfléchissait.


— Kaplan te protégera probablement. Il est suffisamment
puissant.


— Je croyais qu’il n’était qu’un général en retraite.


— Officiellement, oui. Mais Witwer a compulsé son
dossier. Kaplan est le chef d’une association très fermée d’anciens combattants.
Une sorte de club, où ne sont admis que des officiers de haut grade. Un club
international, puisque les ex-ennemis de grade similaire y sont admis. Ici à New
York ils entretiennent une immense demeure privée, trois luxueuses publications
et s’offrent à l’occasion du temps TV qui leur coûte une petite fortune.


— Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?


— Simplement ceci. Tu m’as convaincue de ton innocence.
Il est évident que tu ne vas pas commettre un meurtre. Mais tu dois
maintenant comprendre que le rapport original, le rapport majoritaire, n’était
pas un faux. Personne ne l’a truqué. Witwer ne l’a pas fabriqué. Il n’y a
pas de complot contre toi. Il n’y en a jamais eu. Si tu veux accepter ce
rapport minoritaire comme valable, tu dois également accepter le rapport majoritaire.


Réticent, Anderton dit :


— Oui… je suppose.


Lisa poursuivit :


— Ed Witwer est de parfaite bonne foi. Il croit
vraiment que tu es un criminel en puissance… Pourquoi ne le croirait-il pas ?
Le rapport majoritaire est sur son bureau, mais la carte perforée est dans ta
poche.


— Je l’ai déchirée, dit Anderton, calmement.


Sincère, Lisa se pencha vers lui.


— Ed Witwer n’est pas poussé par le désir de te
supplanter. Il est poussé par le désir qui t’a toujours dominé. Il croit en
Précrime. Il veut que le système continue. Je lui ai parlé et je suis certaine
qu’il ne ment pas.


— Tu veux que je remette cette bobine à Witwer ? Si
je fais cela… il la détruira.


— Mais non, rétorqua Lisa. Il a eu les originaux à sa
disposition depuis le début. Il aurait pu les détruire à tout moment.


— C’est juste, admit Anderton. Il n’était peut-être pas
au courant.


— Bien sûr qu’il ne l’était pas. Réfléchis. Si Kaplan
obtient cette bobine, la police sera discréditée. Tu ne vois pas pourquoi ?
L’enregistrement prouve que le rapport majoritaire était erroné. Ed Witwer a
parfaitement raison. Tu dois être arrêté… si Précrime doit survivre. Tu ne penses
qu’à ta propre sécurité. Pense, un instant, au système. – Elle éteignit sa
cigarette, en chercha une autre. – Qu’est-ce qui compte davantage pour toi…
ta sécurité personnelle ou l’existence de Précrime ?


— Ma sécurité, répondit Anderton sans hésiter.


— Tu en es certain ?


— Si Précrime ne peut survivre qu’en emprisonnant des
innocents il mérite d’être détruit. Ma sécurité personnelle est importante
parce que je suis un être humain. Et, de plus…


Lisa avait sorti de son sac un revolver incroyablement petit.


— Je crois, dit-elle d’une voix étouffée, que j’ai le
doigt sur le cran de sûreté. Je ne me suis jamais encore servie d’une arme
semblable, mais je suis prête à le faire.


Un silence. Puis Anderton dit :


— Tu veux que je fasse demi-tour ? C’est cela ?


— Oui. Retourne au siège de la police. Je regrette. Si
tu avais pu mettre le bien du système au-dessus de tes propres intérêts
égoïstes…


— Rengaine ton sermon, dit Anderton. Je fais demi-tour.
Mais je ne veux pas t’entendre défendre un code de conduite auquel nul homme
intelligent ne se plierait.


Les lèvres de Lisa étaient une mince ligne exsangue. Serrant
le pistolet, elle lui faisait face tandis qu’il faisait décrire un large arc au
croiseur. De menus objets tombèrent du compartiment à gants au moment où le
petit croiseur vira net, une aile dressée droit dans le ciel.


Anderton et sa femme étaient maintenus par les bras
métalliques de leurs sièges. Ce n’était pas le cas du troisième passager.


Du coin de l’œil, Anderton vit un mouvement. Le son, simultané,
fut celui d’un homme lourd perdant l’équilibre et s’écrasant contre les flancs métalliques
du croiseur. La suite fut très rapide. Fleming se remit immédiatement sur ses
pieds, titubant mais prudent, un bras tendu pour saisir le pistolet de Lisa. Anderton
était trop surpris pour parler. Lisa se retourna, vit l’homme, poussa un cri. Fleming
lui fit sauter l’arme des mains. Le pistolet roula sur le plancher. Avec un grognement,
Fleming se baissa, le ramassa.


— Désolé, fit-il en se redressant de son mieux. J’ai
pensé qu’elle en dirait davantage, alors j’ai attendu.


— Vous étiez là quand…


Anderton s’interrompit. Il était évident que Fleming et ses
hommes l’avaient surveillé de très près. L’existence du croiseur de Lisa avait
été notée, traitée en facteur, et pendant que Lisa se demandait s’il serait
sage d’emmener son mari, Fleming s’était glissé dans le croiseur.


— Vous feriez bien de me donner ce rouleau magnétique, dit
Fleming. – Ses doigts lourds et moites s’en emparèrent. – Vous avez
raison… Witwer l’aurait réduit en bouillie.


— Kaplan aussi ? questionna Anderton, encore ébahi
par l’apparition de Fleming.


— Kaplan travaille en liaison avec Witwer. C’est
pourquoi son nom était sur la cinquième ligne de la carte. Nous ne savons pas
lequel des deux est le vrai patron. Ni l’un ni l’autre, peut-être. – Fleming
jeta au loin le minuscule pistolet et sortit sa propre arme, une puissante arme
de poing militaire. – Vous avez fait une belle connerie en filant avec
cette femme. Je vous avais dit qu’elle était derrière toute l’histoire.


— Je ne peux pas le croire, protesta Anderton. Si elle…


— Vous n’êtes pas malin. Ce croiseur a été chauffé sur
l’ordre de Witwer. Ils voulaient vous faire sortir du bâtiment par voie
aérienne pour que nous ne puissions pas vous joindre. Seul, séparé de nous, vous
n’aviez plus la moindre chance.


Une expression étrange passa sur le visage douloureux de
Lisa.


— Ce n’est pas vrai, chuchota-t-elle. Witwer n’a jamais
vu ce croiseur. J’allais inspecter…


— Vous avez failli réussir, interrompit inexorablement
Fleming. Nous aurons de la chance si un patrouilleur de police n’est pas
au-dessus de nous. On n’a pas eu le temps de vérifier.


Tout en parlant il s’accroupit immédiatement derrière le
siège de Lisa.


— La première chose à faire est de se débarrasser de
cette femme. Il faudra qu’on vous sorte de la région. Page a décrit votre
déguisement à Witwer et vous pouvez être sûr que tous les émetteurs Radio-TV l’ont
diffusé.


Toujours accroupi, Fleming saisit Lisa. Lançant sa lourde
arme à Anderton, il remonta le menton de Lisa jusqu’à ce que sa tempe soit
collée contre le dossier du siège. Elle se débattait frénétiquement mais en
vain. Une plainte terrifiée lui échappa. Sans y prêter la moindre attention, Fleming
referma ses grosses mains et lui serra impitoyablement la gorge.


— Pas de blessure, expliqua-t-il, le souffle court. Elle
va tomber de l’appareil. Accident banal et fréquent. Mais cette fois… son cou
aura été brisé avant.


Étrangement, Anderton ne réagit pas immédiatement. Les gros
doigts de Fleming étaient déjà cruellement enfoncés dans la chair pâle de Lisa avant
qu’il ne lève le lourd pistolet militaire et ne l’abatte sur le crâne de
Fleming. Les mains monstrueuses lâchèrent prise. Fleming chancela, s’affala
contre la paroi du croiseur. Essayant de reprendre ses sens, il tenta
faiblement de se redresser. Anderton le frappa de nouveau, au-dessus de l’œil
gauche. Fleming tomba en arrière et ne bougea plus.


Lisa essayait de reprendre son souffle. Elle resta un moment
recroquevillée, se balançant d’avant en arrière. Peu à peu, son visage reprit couleur.


— Tu peux prendre les commandes ?


La voix d’Anderton était pressante. Il la secoua légèrement.


— Oui, je crois. – Presque machinalement elle prit
le volant. – Ça va. Ne t’inquiète pas pour moi.


— Ce pistolet, dit Anderton, est une arme militaire. Mais
il ne date pas de la guerre. C’est une des toutes dernières armes qu’on a
perfectionnées. Je peux me tromper lourdement, mais il y a une chance pour…


Il passa par-dessus son siège, s’approcha de Fleming étendu
par terre. Essayant de ne pas toucher la tête de l’homme, il ouvrit sa veste, fouilla
ses poches. Un instant plus tard il avait en mains le portefeuille de Fleming, trempé
de sueur.


Tod Fleming, selon ses papiers d’identité, était commandant
dans l’Armée de terre, attaché aux Informations intérieures des Renseignements
militaires. Parmi les nombreux papiers se trouvait un document signé par le
général Léopold Kaplan, attestant que Fleming était sous la protection
particulière de son propre groupe, la Ligue Internationale des Anciens
Combattants.


Fleming et ses hommes avaient donc agi sur les ordres de
Kaplan. Le camion, l’accident, faisaient partie d’un plan délibéré. Cela
signifiait que Kaplan lui avait sciemment évité de tomber aux mains de la
police. Le plan remontait à l’arrivée des hommes de Kaplan chez lui, alors qu’il
faisait ses bagages. Incrédule, il comprit ce qui s’était réellement passé. Ils
s’étaient assurés de lui avant que la police ne puisse arriver. Dès le début, leur
plan élaboré avait tendu à ce que Witwer ne puisse l’arrêter. Anderton regagna
son siège.


— Tu disais vrai. Nous pouvons parler à Witwer ?


Elle fit un signe affirmatif, indiqua le
circuit-communications du tableau de bord et demanda :


— Qu’est-ce que tu as… découvert ?


— Obtiens-moi Witwer. Je veux lui parler le plus vite
possible. C’est très urgent.


Nerveusement, elle composa des chiffres sur un cadran, obtint
le circuit confidentiel du Q.G. de la police à New York. Un panorama visuel de policiers
de différents grades défila sous leurs yeux avant qu’une minuscule réplique du
visage d’Ed Witwer n’apparaisse sur l’écran.


— Vous vous souvenez de moi ? dit Anderton.


Witwer blémit.


— Bon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ? Lisa, vous
l’avez arrêté ? – Soudain il vit l’arme que tenait Anderton. – Écoutez-moi !
dit-il sauvagement, ne lui faites aucun mal. Quoi que vous puissiez penser, elle
n’y est pour rien.


— Ça, je le sais déjà, dit Anderton. Pouvez-vous faire un
relèvement sur nous ? Il vous faudra probablement nous protéger pendant
notre retour.


— Votre retour ! – Witwer le contempla
avec incrédulité. – Vous revenez ? Vous vous rendez ?


— Oui. – D’une voix rapide, pressante, Anderton
ajouta : – Il y a quelque chose que vous devez faire sans perdre une
seconde. Interdisez l’aile des singes. Assurez-vous que personne ne peut y
entrer. Ni Page, ni personne. Et surtout pas quelqu’un de l’Armée.


— Kaplan, dit l’image miniaturisée.


— Quoi, Kaplan ?


— Il était ici. Il vient de partir.


Le cœur d’Anderton s’arrêta.


— Que faisait-il ?


— Il prenait des informations. Il a fait des transferts
magnétiques des rapports de précognition vous concernant. Il a prétendu qu’il
les lui fallait uniquement pour sa propre protection.


— Alors il l’a déjà, dit Anderton. Il est trop tard.


Alarmé, Witwer hurla presque :


— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Que se passe-t-il ?


— Je vous le dirai, fit pesamment Anderton, lorsque je
serai de retour dans mon bureau.














 


VIII


Witwer vint à leur rencontre sur le toit de l’immeuble de la
police. Au moment où le petit croiseur se posa, la flottille d’escorteurs le
salua de l’aile et fit demi-tour.


Anderton s’approcha immédiatement du jeune homme blond.


— Vous avez ce que vous vouliez, dit-il. Vous pouvez m’arrêter
et m’envoyer au camp de détention. Mais ce ne sera pas suffisant.


Les yeux bleus de Witwer étaient pâlis par l’incertitude.


— Je ne comprends pas…


— C’est ma faute. Je n’aurais jamais dû quitter le
siège de la police. Où est Wally Page ?


— Nous le tenons, répondit Witwer. Il ne nous causera
pas d’ennuis.


Le visage d’Anderton était sévère.


— Vous avez arrêté Wally pour une mauvaise raison. Me
laisser entrer dans l’aile des singes n’était pas un crime. Donner
clandestinement des informations à l’Armée en est un. Vous avez eu une cellule
militaire à l’œuvre, ici. – Il rectifia, gauchement : – Je veux
dire, j’en avais une.


— J’ai annulé l’ordre de vous arrêter. Maintenant, les
équipes cherchent Kaplan.


— Elles l’ont localisé ?


— Il est parti d’ici dans un camion militaire. Nous l’avons
suivi, mais le camion est entré dans une caserne de l’Armée de terre. Maintenant
un grand tank R-3, datant de la guerre, barre la rue et interdit l’accès de la
caserne. Déloger le tank relèverait de la guerre civile.


Lentement, en hésitant, Lisa sortit du croiseur. Elle était
encore pâle, secouée. Une vilaine meurtrissure se formait sur sa gorge.


— Que vous est-il arrivé ? demanda Witwer. – Puis
il aperçut le corps inerte de Fleming à l’intérieur du croiseur. Fixant Anderton
avec franchise, il dit : – Vous avez donc enfin cessé de prétendre
que j’ai monté un complot contre vous.


— C’est exact.


— Vous avez pu croire que j’ai – il eut une expression
écœurée – que j’agissais pour prendre votre place.


— Bien sûr. Tout le monde fait ça. Moi, j’agis pour
garder ma place. Mais il est question de bien autre chose, et vous n’en êtes
pas responsable.


— Pourquoi serait-il trop tard pour vous rendre ? Bon
Dieu, nous vous mettrons dans le camp. La semaine s’écoulera, et Kaplan sera
toujours en vie.


— Il sera en vie, admit Anderton. Mais il pourra
prouver qu’il serait tout aussi vivant si je me promenais en liberté. Il tient
l’information qui prouve que le rapport majoritaire était périmé. Il peut faire
abolir le système Précrime. Pile, il gagne, face nous perdons. L’Armée nous aura
déconsidérés ; son plan aura triomphé.


— Mais pourquoi courent-ils un tel risque ? Que
veulent-ils exactement ?


— Après la guerre Anglo-Chinoise, l’Armée a perdu
beaucoup de son pouvoir. Elle n’est plus ce qu’elle était au bon temps de l’Alliance
fédérale du Bloc occidental. À ce moment-là, l’Armée détenait tous les pouvoirs,
aussi bien militaires que civils. Et elle faisait sa propre police.


— Comme Fleming, dit faiblement Lisa.


— Après la guerre, le Bloc occidental a été
démilitarisé. Des officiers comme Kaplan ont été écartés, mis à la retraite. Personne
n’apprécie cela. – Anderton fit une grimace. – Je peux le comprendre.
Il n’est pas seul dans ce cas. Mais nous ne pouvions plus continuer ainsi. L’autorité
devait être partagée.


— Vous dites que Kaplan a gagné, dit Witwer. Ne
pouvons-nous rien faire ?


— Je ne vais pas le tuer. Nous le savons, et il le sait.
Il viendra probablement nous proposer une sorte de compromis. Nous continuerons
à exister mais le Sénat abolira tous nos pouvoirs réels. Ça ne vous plairait
pas, n’est-ce pas ?


— Pas du tout, dit Witwer avec force. Un de ces jours c’est
moi qui dirigerai l’organisation. – Il rougit. – Pas tout de suite, bien
entendu.


Anderton était sombre.


— Dommage que vous ayez publié le rapport majoritaire. Si
vous n’en aviez pas parlé, nous aurions pu le faire discrètement disparaître. Mais
tout le monde sait qu’il existe. Nous ne pouvons le démentir maintenant.


— Je suppose que non, admit gauchement Witwer. Peut-être
que je… que je ne suis pas aussi au fait de ce poste que je l’imaginais.


— Avec du temps, vous le serez. Vous serez un bon
officier de police. Vous croyez au statu quo. Mais apprenez à prendre les
choses sans vous énerver. – Anderton s’écarta légèrement. – Je vais
aller étudier les données du rapport majoritaire. Je veux savoir exactement
comment j’étais censé tuer Kaplan. – Pensif, il acheva : – Ça pourrait
me donner des idées…


 


Les enregistrements des préconnaissants Donna et Mike
étaient stockés séparément. Choisissant l’armoire qui contenait l’analyse de Donna,
Anderton ouvrit le bouclier protecteur, retira les bobines. Comme
auparavant, le graphique codé lui indiqua les bobines qui l’intéressaient et en
quelques instants elles furent en place sous le lecteur.


C’était approximativement ce qu’il avait soupçonné. Les
données utilisées par Jerry… le couloir temporel annulé. Dans celui-ci, les
agents secrets militaires de Kaplan enlevaient Anderton au moment où il
rentrait chez lui après son travail. Ils l’emmenaient dans la villa de Kaplan,
Q.G. de la Ligue Internationale des Anciens Combattants. Là, il recevait un
ultimatum : il devait abolir volontairement le système Précrime ou affronter
l’hostilité ouverte de l’Armée.


Dans ce couloir-temps périmé, Anderton, en sa qualité de
préfet de police, s’était adressé au Sénat, mais le Sénat ne l’avait pas
soutenu. Pour éviter la guerre civile le Sénat avait ratifié le démembrement de
tout le système policier et décrété la loi martiale pour « faire face à l’état
d’urgence ». Prenant avec lui un groupe de policiers fanatiques, Anderton
avait localisé Kaplan et avait tiré sur lui, ainsi que sur d’autres membres de
la Ligue. Seul Kaplan avait succombé. Les autres s’en étaient tirés. Et le
complot militaire avait réussi.


Ça, c’était Donna. Il rembobina les magnétiques et se
tourna vers les données prévues par Mike. Elles seraient sûrement
identiques. Les deux préconnaissants s’étaient accordés pour présenter le même
tableau.


Mike commençait comme Donna avait commencé :
Anderton avait appris la conspiration de Kaplan contre la police. Mais quelque
chose n’allait pas… Perplexe, Anderton ré-écouta le magnétique depuis le début.
Incompréhensiblement, Mike et Donna ne concordaient pas. Il
écouta de nouveau l’enregistrement avec la plus grande attention. Le rapport de
Mike était très différent de celui de Donna.


 


Une heure plus tard il avait fini d’écouter les
enregistrements, les avait remis en place et quitté l’aile des singes. Dès qu’il
en sortit, Witwer lui demanda :


— Qu’y a-t-il ? Je vois que quelque chose cloche.


— Non, dit Anderton lentement. – Il était songeur. –
Ce n’est pas précisément ça…


Il entendit du bruit dehors et alla machinalement vers la
fenêtre. La rue grouillait de gens. Quatre colonnes de troupes en uniforme avançaient
au milieu de la chaussée. Fusil sur l’épaule, casqués, des soldats marchaient, vêtus
de leurs vieux uniformes de guerre, portant les étendards glorieux de l’Alliance
du Bloc occidental dont le vent gonflait les plis.


— Un rassemblement militaire, expliqua impassiblement
Witwer. Nous nous sommes trompés. Ils ne vont pas nous proposer un compromis. Pourquoi
le feraient-ils ? Kaplan va rendre les faits publics.


Anderton n’éprouva aucune surprise.


— Il va lire le rapport minoritaire ?


— Apparemment. Ils vont demander au Sénat de nous
congédier, ou de nous enlever toute autorité. Ils vont proclamer que nous avons
arrêté des innocents, fait des descentes nocturnes, ce genre de choses. Que
nous avons gouverné par la terreur.


— Vous pensez que le Sénat cèdera ?


Witwer hésita.


— Je n’en suis pas sûr.


— Moi j’en suis sûr, dit Anderton. Ce défilé militaire
concorde avec ce que j’ai appris en bas. Nous sommes proprement coincés. Nous n’avons
qu’une issue. Quelle nous plaise ou non, nous sommes obligés de la prendre.


Ses yeux avaient l’éclat et la dureté de l’acier. Inquiet, Witwer
demanda :


— Quelle issue ?


— Quand je vous l’aurai dit, vous vous demanderez
pourquoi vous n’y avez pas songé. De toute évidence, je suis obligé de me
conformer au rapport publié. Il faut que je tue Kaplan. C’est la seule façon d’empêcher
l’Armée de nous discréditer.


— Mais, dit Witwer, stupéfait, le rapport majoritaire a
été prouvé périmé.


— Je peux le faire, dit Anderton, mais ça coûtera assez
cher. Vous connaissez les lois concernant le meurtre au premier degré ?


— Emprisonnement à vie.


— Au moins. Vous pourrez user de votre influence et
faire commuer la peine en exil à vie. On m’enverra sur une des planètes
coloniales, mener une existence de pionnier.


— Et… vous préféreriez cela ?


— Bon Dieu, non, dit Anderton avec force. Mais ce sera
le moindre de deux maux. Et il faut que ce soit fait.


— Je ne vois pas comment vous pouvez tuer Kaplan.


Anderton soupesa le lourd pistolet militaire de Fleming.


— Avec ça.


— Ils vous laisseront approcher Kaplan ?


— Pourquoi pas ? Ils ont le rapport minoritaire
qui affirme que j’ai changé d’avis.


— Alors le rapport minoritaire est erroné ?


— Non. Il est absolument exact. Mais je vais néanmoins
tuer Kaplan.














 


IX


Il n’avait jamais tué un homme. Il n’avait même jamais vu
tuer un homme. Et il était préfet de police depuis trente ans. Pour la
génération présente le meurtre délibéré n’existait plus ; c’était une
chose qui n’arrivait plus.


Une voiture de police le conduisit à une cinquantaine de
mètres du rassemblement militaire. Tapi sur le siège arrière il examina
attentivement l’arme qu’il tenait de Fleming. Elle était en parfaite état. En
fait, il ne doutait pas du résultat. Il était absolument sûr de ce qui se
passerait durant les prochaines trente minutes.


Rempochant le pistolet il sortit prudemment de la voiture.


Personne ne fit la moindre attention à lui. Une foule de
gens se pressait en avant, essayant d’arriver assez près pour entendre ce qui
se dirait au rassemblement. Les uniformes militaires prédominaient, et, à l’extérieur
du périmètre dégagé pour le rassemblement, se dressaient orgueilleusement des
tanks et des armes lourdes, armes redoutables dont la production était encore
autorisée. L’Armée avait érigé une estrade métallique, à laquelle on accédait
par quelques marches. Derrière l’estrade pendait le grand étendard de l’armée
de l’Alliance fédérale du Bloc occidental, emblème des puissances alliées qui
avaient pris part à la guerre. Grâce à l’étrange érosion du temps la Ligue des
anciens de l’AAFBO comprenait maintenant des officiers ayant servi dans les rangs
ennemis. Mais un général reste un général, et le temps panse bien des plaies.


Les dirigeants de la Ligue étaient assis aux premiers rangs.
Derrière eux se trouvaient des officiers plus jeunes, de grade inférieur. Les
étendards des régiments ondulaient dans le vent froid, gerbes variées de
différentes couleurs, frappées de symboles divers. Le rassemblement faisait
penser à un spectacle, un tournoi. Sur l’estrade étaient assis des dignitaires
de la Ligue. Leurs visages durs trahissaient une attente impatiente.


À l’écart, le plus à l’écart possible, se tenaient quelques
unités de la police. Elles étaient officiellement présentes pour maintenir l’ordre.
En fait, elles n’étaient là que pour s’informer et observer. Si l’ordre avait
besoin d’être maintenu, l’Armée s’en chargerait elle-même.


Le vent de fin d’après-midi portait le bruit de la foule
réunie en masse compacte. Tandis qu’Anderton se frayait un passage il lui
semblait s’engouffrer dans une mer humaine. Une anticipation ardente habitait
les gens. La foule paraissait sentir qu’un événement spectaculaire allait se
produire. Avec difficulté, Anderton s’ouvrit un passage, dépassa les rangées de
chaises et arriva jusqu’au groupe d’officiers de haut rang qui se trouvait au
pied de l’estrade.


Kaplan était parmi eux. Mais il était maintenant le général
Kaplan.


Le gilet, la montre de gousset, la canne, le costume civil
discret, tout cela n’était plus. En l’honneur de l’occasion, Kaplan avait sorti
son vieil uniforme de la naphtaline. Très droit, avec beaucoup de prestance, il
était debout, entouré de ce qui avait été son état-major. Il portait ses étoiles,
ses décorations, ses bottes, sa courte épée de parade et son képi. Il était
incroyable de voir la transformation qu’opère la hautaine autorité d’un képi de
général sur un homme presque chauve.


Kaplan vit Anderton, quitta le groupe et s’approcha. Son
visage maigre et mobile reflétait sa surprise et sa satisfaction de voir le
préfet de police.


— C’est une grande surprise, dit-il, tendant une main
petite et gantée de gris. J’avais l’impression que vous aviez été arrêté par le
préfet de police intérimaire.


— Je suis encore en liberté, répliqua brièvement
Anderton en serrant la main tendue. Après tout, Witwer possède cette même
bobine magnétique. – Il montra le paquet que Kaplan serrait de sa main
gauche et le regarda avec assurance, droit dans les yeux.


En dépit de sa nervosité le général Kaplan était de bonne
humeur.


— C’est un grand jour pour l’Armée, confia-t-il. Vous
serez heureux d’apprendre que je vais donner au public un compte rendu détaillé
de la fausse accusation portée contre vous.


— Parfait, dit Anderton d’un ton neutre.


— Il sera démontré que vous avez été injustement accusé. –
Le général Kaplan essayait de savoir à quel point Anderton était informé. –
Fleming a-t-il pu vous mettre au courant de la situation ?


— Jusqu’à un certain point. Vous n’allez lire que le
rapport minoritaire ? C’est tout ce que vous avez là ?


— Je vais le comparer au rapport majoritaire. – Le
général Kaplan fit signe à un subordonné, qui lui apporta une serviette de cuir. –
Tout est là, dit-il, toutes les preuves dont nous avions besoin. Cela ne vous
dérange pas d’être cité comme exemple ? Votre cas symbolise les
arrestations injustifiées d’une multitude de gens innocents.


D’un geste raide, Kaplan consulta sa montre-bracelet.


— Je dois commencer. Voulez-vous venir sur l’estrade ?


— Pourquoi ?


Froidement, avec une véhémence contenue, le général Kaplan
dit :


— Pour qu’ils voient la preuve vivante. Vous et moi, ensemble.
Le meurtrier et sa victime. Debout, côte à côte, dévoilant toute la sinistre et
terrible supercherie de la police.


— Volontiers, dit Anderton. Qu’est-ce qu’on attend ?


Déconcerté, le général Kaplan s’avança vers l’estrade. Il
jeta un regard inquiet à Anderton, se demandant visiblement pourquoi le préfet
était venu, et à quel point il était informé. Son incertitude s’accrut tandis
qu’Anderton gravissait les marches et s’asseyait immédiatement à côté du podium
de l’orateur.


— Vous comprenez bien ce que je vais faire ? demanda
le général Kaplan. Ce que je vais révéler aura des répercussions considérables.
Le Sénat sera peut-être amené à reconsidérer la validité fondamentale du
système Précrime.


— Je comprends, dit Anderton. – Il se croisa les
bras. – Allons-y.


Un silence s’était fait dans la foule mais il y eut une
rumeur excitée lorsque le général Kaplan prit la serviette de cuir et disposa
devant lui une partie de ce qu’elle contenait.


— L’homme assis à mes côtés, commença-t-il d’une voix
claire et brève, est connu de vous tous. Vous êtes sans doute surpris de le
voir car tout récemment encore la police le décrivait comme un criminel
sanguinaire.


Les yeux de la foule se portèrent sur Anderton. Avidement, chacun
essayait de mieux voir le seul meurtrier en puissance qu’il avait jamais eu le
privilège de contempler en chair et en os.


— Depuis quelques heures, néanmoins, poursuivit le
général Kaplan, l’ordre d’arrestation le concernant a été annulé parce que l’ex-préfet
Anderton s’est volontairement rendu. Mais ce n’est pas tout à fait exact. Il
est présent ici. Il ne s’est pas rendu, mais la police ne s’intéresse plus à lui.
John Allison Anderton est innocent de tout crime, passé, présent ou futur. Les
allégations contre lui étaient des faux honteux, les distorsions diaboliques d’un
système pénal contaminé, fondé sur des prémices fausses… une gigantesque et
impersonnelle machine destructrice qui a broyé une multitude d’innocents.


Fascinée, la foule regardait Kaplan et Anderton à tour de
rôle. La situation de base lui était familière.


— Beaucoup d’hommes et de femmes ont été arrêtés et
emprisonnés par la faute de la soi-disant organisation prophylactique dite
Précrime, poursuivit le général Kaplan. – Sa voix gagnait en chaleur et en
force. – Accusés, non pas de crimes qu’ils avaient commis, mais de crimes
qu’ils allaient commettre. On nous affirme que ces gens, s’ils étaient
laissés en liberté, commettraient des actes criminels à un moment donné dans l’avenir.


« Mais il n’y a pas de connaissance réelle du futur. Dès
qu’une information précognitive est obtenue, elle s’annule. L’affirmation
que cet homme commettra un crime futur est un paradoxe. Le simple fait de
posséder cette donnée la fausse. Dans chaque cas, sans exception, le rapport
des trois préconnaissants de la police a invalidé leurs propres données. Si
personne n’avait été arrêté, les crimes prédits n’auraient quand même pas été
commis.


Anderton écoutait distraitement, mais la foule écoutait avec
un intérêt passionné. Le général Kaplan tenait maintenant un résumé établi d’après
le rapport minoritaire. Il expliqua ce que c’était, et comment le rapport se
trouvait exister. Anderton prit l’arme dans sa poche, la tint sous sa veste. Kaplan
avait déjà mis de côté le rapport minoritaire, les données précognitives obtenues
de Jerry. Ses doigts maigres prirent d’abord le résumé du rapport de Donna,
puis celui du rapport de Mike.


— Voici le rapport majoritaire original, expliqua-t-il.
L’affirmation, faite par les deux premiers préconnaissants, qu’Anderton allait
commettre un meurtre. Voici donc les données automatiquement invalidées. Je
vais vous les lire.


Il prit ses lunettes sans monture, les chaussa et se mit
lentement à lire.


Une expression étrange parut sur son visage. Il s’interrompit,
bégaya, et brusquement se tut. Les papiers lui échappèrent des mains. Comme une
bête forcée il se tourna et, tête baissée, s’enfuit du podium. Durant une
fraction de seconde son visage crispé passa devant Anderton, qui était
maintenant debout. Il leva l’arme, fit quelques pas rapide et tira. Pris dans
les jambes des gens qui se trouvaient sur l’estrade, Kaplan poussa un seul cri
aigu, d’agonie et de terreur. Comme un oiseau abattu il tomba, battant l’air de
ses bras, de l’estrade jusque sur le sol. Anderton s’avança, mais c’était déjà
fini.


Kaplan était mort comme le rapport majoritaire avait affirmé
qu’il mourrait. Sa poitrine maigre n’était plus qu’une caverne sombre et
fumante d’où s’échappaient des cendres tandis que le corps tressaillait encore.


Écœuré, Anderton se détourna et passa rapidement au milieu
des officiers stupéfaits qui se levaient. L’arme qu’il tenait encore était sa
meilleure protection. Il sauta de l’estrade, s’engagea dans la foule horrifiée
qui se pressait pour mieux voir. L’incident qui s’était produit sous leurs yeux
était incompréhensible et il faudrait du temps aux assistants pour oublier leur
terreur panique.


À la périphérie de la foule, la police s’empara d’Anderton.


— Vous avez eu de la chance de vous sortir de là, murmura
un policier tandis que la voiture avançait lentement.


— Oui, sans doute, dit Anderton distraitement.


Il s’appuya au dossier, tenta de se donner une contenance. Il
tremblait, avait le vertige. Brusquement, il se pencha en avant et s’abandonna
à de violentes nausées.


— Pauvre diable, murmura un des policiers d’une voix
compatissante.


Secoué par l’écœurement et la nausée, Anderton ne put
déterminer si le policier parlait de Kaplan ou de lui-même.
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Quatre robustes policiers aidèrent John et Lisa Anderton à
emballer et à charger leurs biens matériels dans des camions. En cinquante ans
l’ex-préfet de police avait accumulé beaucoup de choses. Sombre et pensif, il
regardait les caisses que l’on portait en procession vers les camions qui attendaient.
Ils iraient ensuite directement au spatiodrome, et de là à Centaure X par
transport inter-systèmes. Un long voyage pour un vieil homme. Mais un voyage
sans retour.


— C’est l’avant-dernière caisse, déclara Lisa, absorbée
et préoccupée par sa tâche.


En pantalon et pull, elle parcourait les pièces nues, vérifiant
les ultimes détails.


— Je suppose que nous ne pourrons pas nous servir de
nos appareils ménagers atroniques. Sur Centaure X, ils en sont encore à l’électricité.


— J’espère que tu n’as pas trop de peine, dit Anderton.


— Nous nous y ferons, répliqua Lisa avec un sourire
fugitif. N’est-ce pas ?


— Je l’espère. Tu es certaine que tu ne regretteras pas… ?
Si je pensais…


— Pas le moindre regret, affirma Lisa. Aide-moi à
fermer cette caisse, tu veux ?


Au moment où ils allaient monter dans le premier camion, Witwer
arriva dans une voiture de patrouille. Il en sauta, s’approcha en courant. Son
visage était étrangement hagard.


— Avant de partir, dit-il à Anderton, il faut que vous
me clarifiiez la situation concernant les préconnaissants. Le Sénat me pose des
questions. Les sénateurs veulent savoir si le rapport du milieu, la
rétractation, était une erreur… ou quoi. – Confusément, il ajouta : –
Je ne me l’explique toujours pas. Le rapport minoritaire était erroné, n’est-ce
pas ?


— Quel rapport minoritaire ? fit Anderton, amusé.


Witwer cilla.


— C’était donc ça. J’aurais dû le comprendre.


Assis sur le siège avant du camion, Anderton bourra sa pipe
et l’alluma avec le briquet de Lisa. Elle était retournée voir si rien d’important
n’avait été oublié dans la maison.


— Il y avait trois rapports minoritaires, dit Anderton,
jouissant de l’embarras du jeune homme.


Un jour, Witwer apprendrait à ne pas se jeter tête baissée
dans des situations qu’il ne comprenait pas entièrement. L’émotion finale qu’éprouvait
Anderton était la satisfaction. Malgré son âge et sa fatigue, lui seul avait
compris la véritable nature du problème.


— Les trois rapports étaient consécutifs, expliqua-t-il.
Le premier était celui de Donna. Dans ce couloir temporel-là, Kaplan m’avisait
du complot militaire et je l’assassinais promptement. Jerry, phasé
légèrement après Donna, se servit du rapport de celle-ci comme d’une
donnée et inclut comme facteur ma connaissance du rapport de Donna. Dans
le deuxième couloir temporel, tout ce que je voulais c’était garder mon poste. Je
ne voulais pas tuer Kaplan. Je ne m’intéressais qu’à mon poste et à ma propre
vie.


— Mike était le troisième rapport ? Il est
venu après le rapport minoritaire ? – Witwer se reprit : –
Je veux dire, il est venu en dernier ?


— Mike était le dernier des trois, en effet. Connaissant
le contenu du premier rapport, j’avais décidé de ne pas tuer Kaplan. D’où
le deuxième rapport. Mais, informé par ce deuxième rapport, je changeai d’avis.
Le deuxième rapport, la deuxième situation, était la situation que Kaplan
désirait créer. L’intérêt de la police était de recréer la situation numéro un.
Et, à ce moment-là, c’est à la police que je pensais. J’avais compris le projet
de Kaplan. Le troisième rapport a invalidé le second de la même façon que le
second avait invalidé le premier. Nous étions revenus au point de départ.


Lisa arrivait, le souffle court.


— Partons. Nous avons fini ici, dit-elle.


Mince et agile elle grimpa dans le camion, s’installa aux
côtés de son mari et du chauffeur.


— Chaque rapport était différent, conclut Anderton. Chaque
rapport était unique. Mais deux d’entre eux étaient d’accord sur un point :
si j’étais laissé en liberté, je tuerais Kaplan. C’est ce qui a créé l’illusion
d’un rapport majoritaire. En fait, ce n’était que cela… une illusion. Donna et
Mike ont prévu le même événement, mais dans deux couloirs temporels
entièrement différents, et se produisant dans des situations totalement
différentes. Donna et Jerry se sont trompés : le « rapport
minoritaire » et la moitié du « rapport majoritaire » étaient
erronés. Sur les trois, seul Mike disait vrai… puisque aucun rapport ne
venait après le sien, pour invalider ses dires. Et voilà.


Anxieux, Witwer trottait à côté du camion qui avait démarré.
Son visage lisse et blond était marqué par l’inquiétude.


— Est-ce que ça se reproduira ? Devons-nous revoir
tout le système ?


— Ça ne peut se reproduire que dans un seul cas, dit
Anderton. Le mien, puisque j’avais accès à toutes les données. Cela peut
arriver encore… mais uniquement au prochain préfet de police ! Donc, faites
bien attention.


Il eut un bref sourire. L’expression tendue de Witwer lui
causait une satisfaction non négligeable. Lisa réprima un sourire et prit la
main de son mari.


— Oui, soyez très vigilant, recommanda-t-il au jeune
Witwer. La même chose pourrait très bien vous arriver !
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Quatrième de couverture


À ce moment-là, le 7 mai 2136, à 9 h 30 du
matin, le rapport statistique des machines SRB indiquait 21-17 en faveur des
Centauriens. Toutes données considérées Proxima du Centaure avait donc des
chances sérieuses de repousser avec succès une attaque militaire Terrienne.


 


Le garçon était maigre, rabougri, probablement stérile. Des
années d’exposition à la radiation. Pas étonnant qu’il fût si petit. Ses bras
et ses jambes ressemblaient à des cure-pipes, noueux et maigres. Hendricks
effleura le bras du garçon. Peau sèche et rugueuse ; une peau irradiée. Il
se pencha, regarda le visage du garçon. Aucune expression. De grands yeux
sombres.


 


Dans notre Société nous n’avons plus de crimes majeurs, mais
nous avons un camp de détention rempli de criminels d’intention.


 


Dans les trois nouvelles de ce recueil, et qui date du début
de sa carrière, Philip K. Dick apparaît comme l’égal de Van Vogt, par son art
de la narration et du suspense, par des astuces souvent « tordues », son
sens du coup de théâtre et de la chute finale.


Jacques
Van Herp
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